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EDWARD GIBBON, Eſq; 


Dear Sir, . 


O performance i is, in my 
opinion, more contempt- 


ible than a Dedication of the 


common ſort; when ſome great 
man is preſented with a book, 
which, if Science be the ſubject, 
he is incapable ot underſtand- 
ing; if polite Literature, inca- 
pable of taſting: and this ho- 
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DEDICATION. 


nor is done him, as a reward 
for virtues, which he neither 


does, nor deſires to, poſleſs. 
T know but two kinds of dedi- 
cations, which can do honor 
either to the patron or author, 
The firſt is, when an unexpe- 
rienced writer addreſſes himſelf 
to a maſter of the art, in which 
he endeavours to excel; whoſe 
example he is ambitious of imi- 
tating ; by whoſe advice he has 


been directed, or whoſe appro- 
bation he is anxious to deſerve. 


The 
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DEDICATION. 


The other ſort is yet more 


honorable. It is dictated by 
the heart, and offered to ſome 


perſon who is dear to us, becauſe 


he ought to be ſo. It is an 
opportunity we embrace with 
pleaſure of making public thoſe 
ſentiments of eſteem, of friend- 
ſhip, of oratitude, or of all to- 


gether, which we really feel, and 
which therefore we defire ſhould 


be known. 


I. hope, dear Sir, my paſt 
conduct will eaſily lead you 
. to 


DE DIC AT ION. 
to diſcover to what principle 
you ſhould attribute this epiſtle; 
which, if it ſurprizes, will, I 
hope, not diſpleaſe you, If I 
am capable of producing any 
thing worthy the attention of 
the public, It is to you that I 
owe it; to that truly paternal 
care which, from the firſt 'dawn- 
ings of my reaſon, has always 
watched over my education, and 


afforded me every opportunity 
of improvement. Permit me 


here to expreſs my grateful ſenſe 
of 


TY) 
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DEDICATION. 


of your tenderneſs to me, and to 
aſſure you, that the ſtudy of my 
whole life ſhall be to acquit my- 
ſelf, in ſome meaſure, of ob- 
ligations I can never fully repay, 
I am, : 
dear Sir, 
with the ſincereſt 
affection and regard, 
your moſt dutiful ſon, 


and faithful ſervant, 


May the 28th, 
1761. 


E. GIBBON, Junior. 
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„ES T un veritable eſſai que je 
C produis au grand jour. Je ſou- 
haiterois de me connoĩtre. Ma pre- 
vention et celle de quelques amis m'en 
inſpireroient des idees trop avanta- 
geuſes, fi mon Apollon *, cette voix 
ſecrette que je ne puis faire taire, 
ne m'avertiſſoit ſouvent de me defier 


*® —-Cynthius aurem 
Velit et admonuit, 
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de leurs Eloges. Dois-je me borner à 
recueillir avec reconnoiſſance les bien- 
faits de mes predecefſeurs ? Puis-je eſ- 
perer d'ajouter quelque choſe au treſor 
commun des verites ou du-moins des 
idees ? Je tacherai d'entendre Varret du 


public et mEme ſon filence, et je ne 


| Fentendrai que pour .m'y ſoumettre. 


Point de Philippiques contre mon fiecle, 


point d'appels à la poſterite, 


Lienvie de juſtifier une Etude favo- 
rite, . Ceſt-a-dire, amour propre un 


peu deguile, fit naitre les rẽflections 


ſuivantes. Je voulois affranchir une 
ſcience . eſtimable du mepris on elle 


languit aujourdhui. II eſt vrai qu on 


lit encore les anciens, mais on ne les 


ctudie plus. On n'y apporte plus cette 


I atten- 
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attention, et cet appareil de connoiſſances 


que Ciceron et que Boſſuet exigent de 
leurs lecteurs. Il eſt encore des gens 
de goùt, mais il eſt peu de litterateurs ; 
et ceux qui ſavent que les gens de 
lettres peuvent ſe paſſer des recom- 
penſes plus aiſement que de Veſtime du 


public, ne $'en etonneront point. 


C'eſt un eſſai, je le repete en- 
core, ce neſt point un traite com- 
plet qu'on va lire. J'ai enviſage la 
litterature ſous quelques points de vue 
qui m'avoient frappe. Pluſieurs, ſans 
doute, me ſont echapes. Jen ai né- 
glige quelques autres. Je ne ſuis point 
entre dans la carriere immenſe des 
beaux-arts, des beautes qu'ils emprun- 
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xii ) 
tent de la littérature, et de celles qu ils 


lui rendent. Que ne ſuis- je un Cay- 
lus ou un Spence *! Jeleverois un 
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monument Eternel a leur alliance. Lon 
F y verroit Vimage de Jupiter eclorre dans 
| | le cerveau d'Homere et venir te placer 
| ſous le cizeau de Phidias. Mais je ne 
„ me ſuis point dit avec le Corrège; 
« et moi auſſi je ſuis peintre.“ 


Le 3 Fevrier, 1759. 


S 


{| ä Apres avoir garde, pendant deux 


ans, ce petit ouvrage, l'amuſement de 


Auteur d'un ouvrage nommé Polymetis. 
La mythologie des poetes y eſt combine avec 
celle des ſculpteurs. Cet ouvrage plein de got 
et de ſavoir meriteroit d' etre plus connu en 
France. 

mon 
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mon loifir à la campagne, je me ha- 
zarde enfin a le donner au public. 
Fai beſoin de ſon indulgence pour le 
fonds des choſes, et pour le langage. 
Ma jeuneſſe me donne un juſte titre a 
lune, et ma qualite d'etranger me rend 
Vautre bien néceſſaire. 


Le 26 Avril, 1761, 
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tA f TE URN. 


E regois, mon cher Monſieur, les 

feuilles de votre ouvrage, toutes 
mouillees au ſortir de la prefſe. Le 
ſentiment, qui vous engagea a me les 
communiquer, eſt paſſe dans mon cœur. 
Ne me demandez plus mon jugement, 
il ne peut étre que partial. 


Mais le public aura-t-il les yeux d'un 
ami Cet eſſai de vos forces, ce germe 
heureux d'ouvrages plus conliderables, 
ſera-t-il acucilli, ſera- t- il epargne ? In- 

quietude 
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(m). 
quietude naturelle à un jeune autaur! 
Elle Vhonore, elle n'eſt permiſe qu'à 
lui. A Dieu ne plaiſe que vous per- 
diez de long tems cette precieuſe defi- 
ance de Vapprobation du public, qui 
vous mit en Etat de la meriter! Si ja- 
mais vieux Ecrivain vous prenez moins 
de peine, c'eſt que vous vous connoi- 
trez mieux et craindrez moins vos ju- 


ges. 


Voudrois- je ter à la jeune beaute la 
modeſte rougeur, qui lui fait mécon- 

noitre ſes charmes, et qui ne ceſſera 
que quand ils ne ſeront plus? Non, 
Monſieur, je ne vous raſſure point; je 
veux jouir de vos allarmes, vos cenſeurs 
volit paroitre, armez- vous d'intrepi- 


dice. - 
Avez- 


( xvii ) 


| Avez-vous pu ctoire qu'on pardon- 
neroit a un homme ne pour aſſiſter 
aux aſſemblèes tumultueuſes du ſénat, 
et à la deſtruction des renards de ſa 
province, des diſcuſſions ſur ce qu'on 
penſa, il y a deux mille ans, ſur les 
Divinites de la Grèce, et ſur les pre- 
miers ſiècles de, Rome ? Quoi pas la 
moindre alluſion a ce qui ſe paſſe de 
nos jours! Une brochure, ou'il n'eſt 
queſtion ni de la guerre ni du com- 
merce, ou Ion ne preſcrit point de li- 
mites ni ne propoſe aucune réduction, 
ou l'on ne fait point de compliment au 
Prince ni de lecon à ſes Miniſtres! En 
verite je vous admire, et qu'en dira-t-on, 
je vous le demande, en Hampſhire ? 


Le grec doit &tre laiſſè au college et 
a a Ia roture ; ainſi Va-t-on peut-Etre de- 
a cide 


(viii) 


cids chez nos voiſins, et -cetts mode 
menace de devenir contagieuſe. Je ſais | 
que Paris ne ſe'croit pas encore deſho- 
norèe d'un Caylus et d'un-Nivernois, et 
que votre iſle compte, avee plaiſir-ſes 
Lyttelton, ſes Marchmont, ſes Orrery, 
ſes Bath, ſes Grandville. Mais: ous | 
ctes. jeune, et Ion ſoupgonne ceux que 
je viens de vous nommer d etre un peu 
du fiecle. pa. Vos notes. fort ſavan- 


tes, mais qui à Newmarket ou dans 
le caffé Aer _ les lire ? 
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| Point d Moons ni "hs halten, dira le 
ocumadtes, pique... Nen ſoyez point ſur- 
pris, il voit en vous un transfuge. Vous 
n'avez point donné la pomme à fa 
Venus, et il juge un écrit de gout ſur 


le pis des Llemens a Euclide, r 
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node 7 : Parmi vos critiques je vois le littera- 

e ſais | teur lui- meme. Je ne dirai pas que 

eſno- vous penſez, et lui: laifſez le ſoin de 
| 3 <cueillir; Je vous reſpecte trop pour 
| A voler ce bon mot à Voltaire. Mais 
1 os notes ne conſiſtent point en cor- 


fingulier. Votre chronologie eſt celle 
jo E Newton; vous juſtifiez Vanachro- 
ta Ic piſme de Virgile ; vos Dieux ne ſont pas 
a *tcux de Craignez ſa nouvelle 
Vous Edition; vous aurez place dans ſes 
a a J botes. b 


1 a | Jer ne vous u reproche point! 'obſcurite, 
1 irai-JE, ou la profondeur de quelques | 
armi 
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unes de vos penſces, vos phraſes cou- 
pegs, la hardieſſe de vos figures. La 
nation Academique ſera moins facile, 
et frondera quiconque voudroit vous ap- 
pliquer une de vos notes *, et Vaveu 
modeſte de Vorateur Romain, en re- 
liſant dans lage de la maturitè un mor- 
ceau applaudi de fa jeuneſſe. Quanti: 
illa ciamoribus, adolęſcentuli, il avoit 
26 ans, diæi mus de ſupplicio parricida- | 
rum? quæ nequaquam ſatis deferbuiſſ- 
poſt aliquanto ſentire capimus, , . Sun 
enim omnia, ficut adoleſcentis, non tam : 


et maturitate, quam Jpe ef expettatione, * 
laudati +. 


Pai garde pour le dernier le plu- 
grand de vos crimes. Vous étes An. 


P. 154. 1 Cicero Orator. 29. 
glois, 


6 

1 glois, et vous choiſiſſez la langue de 
vos ennemis. Le vieux Caton fremit, 
et dans ſon Club Antigallican, vous de- 
nonce, le punch A la main, un enne- 
mi de la patrie. Mes chers amis, 
dit-il, la liberté eſt prete d'expirer. 
Te peuple, dont nous avons toujours 


anti; . « triomphe, regagne par ſes artifices 
voit plus que ne lui enlèvent nos armes. 
de «© Neeſt-ce pas aſſez que nous ayons 
77 « des baladins, des friſeurs, des cuiſi- 
2 7 « niers de Paris, qu'on boive dans 
1 7 1 notre iſle, qu'on boive des vins, qu'on 
an, ( liſe des livres frangois ; faut-il en- 
core, grands Dieux! eſt- ce dans le 
e plus haut periode de notre gloite 
lu: © quun Anglois devoit donner ce 
\n- premier exemple? faut-il encore 
© « qu'on en ecrive ?” 
. a 3 Contre 


( wxu ) 


Contre une attaque auſh grave que! 
rempart vous ferez- vous? Trouverez- | 


vous des - defenſeurs: ou vous n'avez 


point de complices ? Qſerai-je dever 


ma voix moi, qui, Anglois implement | 


par choix ſans l'etre de naiſſance, n'a. 
pu, apres vingt ans de ſéjour dans votre 
ile, naturaliſer ma 1. auſſi bien 
que mon cœur ? 


Dirai- je ce que Plutarque, a peu 
pres dans le mEme cas que moi, au- 
roit dit, que rien, ne fut plus vain que 
la prophecie de Vacre cenſeur, que le 
grec perdroit ſa patrie, puiſqu'au con- 
traire elles 'Eleva au comble de la gloire 
et du pouvoir dans le tems que les 
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lettres grecques et! erudition Etrangere | 
y flevrirent” le plus *, que ce peuple 


* PLUTARCH, in Cat, Major, 


qui. 


qucl | 


TCZ- 
avez 
lever 


ment 


n'a! 


homme. 
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qui, tant qu'il fut libre, plaga ſa gran- 
deut dans ce qui ſeul fait la grandeurd'un 
4 peuple, fit venir ſes grammairiens mais 
non ſes generaux de laGrece, au lieu que 
Carthage y prit ſes ſoldats et ſes gene- 
raux et en defendit la langue *; que 
Plaminius, Scipion, Caton meme, : . , 
mais comme eux je parle grec a votre 


II * cgalement que Ci- 
ceron fut initie a Athenes, et que le 
nom de Cheſterfield ſe trouve dans les 
regiſtres d'une celebre Academie de 
Paris; il jureroit que les Edouards et les 
Henris ne parlerent on du moins ne 
lurentjamais de frangois, et ſi je le preſ- 


ſois it me ſoutiendroit peut- tre que 
le Roi de Pruſſe ſeroit deja maitre de 
; Vienne, Sl neut pas écrit, en ſtile de 


# JUSTIN. xx. 5. 
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Voltaire, les Memoires du Brande 1 
R 5 


Meépriſer fa propre langue, rien ſans ? 
doute de plus honteux. Mais la me- 


EctivitPhiſtoire de ſon conſulat en grec, 
prefera done cette langue, lui, qui nent 
jamais de rivahdans la fienne, qui |: 


. croyoit, peut- etre par -prejuge, beau- 
coup plus riche que la grecque “, ct 


qui, sil ne la rendit pas telle, &tendit 


priſe-t-on à moins qu'on ne donne 
l'excluſion A toute autre? Ciceron, qui 
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les bornes de fa juridid ion plus que Ce. 


far celles de! Empire. 


Sil Etoit vrai que le genie inſociable ; 


des diverſes Jangues empeche celui qui 
veut les concilier d'exceller dans au- 
cune, on auroit tort ſans doute do s' ex- 


hy be Finib, l 1. ili. 
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poſer au riſque de corrompre la putetẽ 
de celle qui nous eſt naturelle, ſans 
pouvoir ſe flatter de reuflir dans celle 
qui ne Veſt pas. Mais tant sen faut 
que Texperience ait confirme cette pre- 
tendue crainte des melanges. Jamais 
les Romains n crivirent mieux en la- 
tin qu' au ſortir des écoles grecques. 
Le morceau de Ciceron, dont j'ai parle, 
nous a probablement valu les chefs 
d' uvre latins de Salluſte, et ſans I'hiſ- 
toire de Polybe, revue par le heros, qui 
avoit été ſon diſciple, nous n'aurions 
peut- etre jamais eu ni Tite Live ni Ta- 


Cite. 


Toute langue, qui ſe ſuffit, eſt born6e. 


| 1 Lavotre, plus que. toute autre, geſt en- 


richie par ſes emprunts. Seroit-il in- 
poſſible que ritalien ne put encore la 


rendre 


(i 


rendre plus douce, allemand plus ; 
comprehenſive, le frangois plus pre- 
ciſe ct plus regulière. Semblablesa cc 
lacs, dont: les eaux $'epurent' et sc. 
clairciſſent par le mélange et l'ug. 
tation de celles quiils regoivrent des 
fleuves voiſins, les langues modernes ne 
demeurent vivatites que par leur com- 
munication, et ſi je Joſois dire par leur 


choc rec] Atte 


Non ce n elt point de Vecrivain, 
qui S exerce a-ecrire avec purete dans 
une langue étrangère, que la ſienne 
lieu de eraindré qu'il ne Valtere mal | 
propos: Le degrè de perfection, auque! 
elle peut atteindr, eſt ſon objet, etlana- 
logie fa regle. I connoit trop les ri- 
cheſſes de fa langue poutla charger de 

mot: 


C, 


dlus mots inutilement tranſplantes, Il a etu- 
pre- : | die ſon caraRere, et ne ſe permet point 
-cc3 de conſtructions forcees ſous pretexte de 
Se- . ſe faire lire. Reſpectant mème ſes biſa- 
ugi- [ reries, il ſait qu un long uſage exige de 
des grands menagemens, et que homme 
$ ne A ſenſe ne ſe diſtingue jamais beaucoup, 
om- . ct tres rarement le premier. 
leur © 
89 | Qui ſont done les veritables corrup- 
teurs des langues ? Ces petits beaux eſ- 
ain, prits, qui, faute de nouvelles idees, n'ont 
dans pour ſe diſtinguer que leur neologique 
nen Jargon; ces jeunes voyageurs, qui, de 
mal Paris qu'ils ont mal vu, rapportent et 
que! ö 1 font circuler l'expreſſion du jour qu' ils 


mont pas compriſe ; et plus futiles que 
les uns et les autres, ces demi-ſavans, 
au croyent donner du relief à leurs pa- 

radoxes 
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( xxviii ) 
radoxes et de la värieté à leur ſtile, par 
Vintrodution de ſynonimes  barbares, 
dont leur dictionaire leur a, peut-etre 
a dee * mene ſens⸗ r 

Rarement un dtranger 9 a 
eEcrire dans une langue, qui neſt pas 
la fienne, de maniere à n'&re pas re- 
connu. Mais faut-il qu'il ne le ſoit 
pas? Lucullus auroit pu ſe paſſer d'af- 
fecter des latiniſmes, de peur d' ètre 
pris pour un Grec, et je ne crois pas 
que vous vous piquiez d'ëtre moins 
facile à reconnoitre pour un An- 
glois que Lucullus Pour un Romain. 
Mais c'eſt cela mtme qui, aux yeux 
d'un Frangois, vous donnera un nou- 
veau merite, Il remarquera un mot un 
tour Etranger à ſa langue, et peut-Etre 
ſoutaiceroit qu'il ne le fut pas. Ces 
traits ſaulaus, ces figures hardies, ce ſa- 

crifice 
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crifice de la regle. au ſentiment, et de la 


ar $494 HW © 
= cadence a la force, lui caracteriſeront 
re nne nation originale, qui mérite d'etre 


= <tudice, et qui gagne toujours a etre. 
| ; L'individu ne lui Echapera pas, et il 
a # faura difcerner ce que vous devez a votre 
ile et ce que votre iſle vous doit, 


Quand on ne fait qu'une langue, 
c'eſt par les traduſtions ſeules qu on 
connoit les auteurs étrangers. Suffi- 
ſent- elles pour en juger ? Ferai-je Ia 
tyre des perſonnes, qui ſe confacrent 

= ah penible tiche de irpuire, « en affit= 
in. E110 4 
mant que leur moindre: de faut eſtde nous 


faire perdre le caracteère national et per- 
ſonel de leurs auteurs? Ah ! que ces au- 
teurs mont ils Ecrit eux mèmes, quoique 
mal, dans une autre langue! Mon ex- 
S preſſion 
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( xxx ) 
preſſion eſt celle qui accompagne ma 
pence. , Vous qui me traduiſez ſentez- 
vous ce que j'ai ſenti? Montaigne 
ſeroit toujours Montaigne, $1] eut 
lui-meme été le cuiſinier Anglo 
de ſes effais, et Jeſtimerois vingt fois 


plus un des livres de Milton écrit en 
frangois ou en italien par Milton, que 
les traductions elegantes de Du Boc- 


f cage et de Rolli. 
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ne Que fi, dans vos climats fi heureu- 
125 ſement iſolés, quelques perſonnes ja- 
louſes de Vuniverfalite que le frangois 
geſt acquiſe ſur le Continent, fe plaig- 
noicnt que vous rompez la derniere di- 
1 gue qui s oppoſe 4 Vinondation, qu'el- 
1 les me permettent de ne pas regarder 
comme un grand malheur qu une languc 


commune lie de plus en plus les Etats 
de 
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de Europe, ſacilite les conferences 
des Miniftres; previenne les longueurs 
des negociations et les equivoques des 
traites faſſe ſouhaiter, la paix, et la 
rende plus durable et plus chere. Le 
premier pas qu'on doive faire pour 
S'accorder C'eſt de travailler a s enten- 


dre. 
i530 


Vous venez, Monſieur, de donner 
un grand exemple. Ati milieu des 
ſuceès de vos armes vous avez honore 


" oF; 2 Kia) 3 WM. | TEE. C 
les lettres de vos ene. f Ce dernier 
94 * 2 ? 


triomphe eſt le plus noble. Puiſſe- ; 


x 


t-il devenir general" et reciproque; et 


UW 490 * 
le tems venir, ol les divers peuples, 


18 * 
membres Epars de, la meme famille, 
8 de pant; au deſſus s des ditinQtions par- 


tiales 


4 „* 


tiales d' Anglois, de Francois, d' Alle. 
mand, et de Ruſſe, meriteront le titre 
d' homme 


Jai l' honneur d'etre avec des ſenti- 


ni d' aucun fiecle, 
Monſieur, 
Votre tres humble 
et très obeiſſant ſerviteur, 


Du Muſce Britannique, 
le 16 Juin, 1761. 
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ESSAI SUR 


L'Etude de la Litterature. 


I, 5Hiſtoire des Empires eſt celle de like de 
la misère des hommes. Lhiſtoire litteraire, 


des Sciences eſt celle de leur grandeur et 
de leur bonheur. Si mille conſiderations 
doivent rendre ce dernier genre d' Etude 
prẽcieux aux yeux du Philoſophe, cette re- 


flexion doit le rendre bien cher à tout ama- 


teur de Phumanite, 


II. Que je voudrois qu'une verite auſſi 
conſolante ne regũt aucune exception ! Mais 
helas! Phomme ne perce que trop ſouvent 
dans le cabinet du ſavant. Dans cet azile 
de la ſageſſe, il eſt encore ẽgarẽ par les prẽ- 
B JugEs, 


1 


Juges, dechire par les paſſions, avili par 
les foibleſſes. i 


L Empire de la mode eſt fonde ſur Pin- 


f 
' | conſtance des hommes ; Empire dont lo- 0 
1 rigine eſt ſi frivole et dont les effets ſont i 
1 fi funeſtes. L' homme de lettres n'oſe 
1 ſecouer ſon joug, et fi ſes reflexions retar- | 

1 dent ſa defaite, cles la rendent plus hon- $ 
| | teuſe, . 3 
| | | Tous les pays, tous les fiecles ont vu 
6 quelque ſcience Pobjet d'une preference ſou- ? 
J | vent injuſte,. pendant que les autres ẽtudes 8 | 
38 languiſſoient dans un mepris tout auſſi peu 2 
| raiſonnable. | La Metaphyſique et la Dia- 4 
| leAique ſous les ſucceſſeurs d' Alexandre ; 9 
[ * la yrs et PEloquence ſous la R- 
Toys e 
| 9 ce "Sacks fur celui des leQes Philoſophiquer, : 
| qui combattoient pour les Syſitmes de leur Maitre: » 
| reſpeQifs, avec tout Pacharnement des theologiens. = 
} L'Amour 4 
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publique Romaine; PHiſtoire, la Potſie 
dans le ſiècle d' Auguſte z la Grammaire et 
la Juriſprudence ſous le bas Empire; la 
Philoſophie Scholaſtique dans le xiii. ſiecle; 
les Belles · Lettres juſquꝰ aux jours de nos 
peres ont fait, tour - a- tour, Padmiration 

| | er 


L'Amour des ſyſtemes produit neceſſairement celui 
des principes generaux ; et celui · ci conduit d'ordinaire 
au mepris des connoiſſances de detail. 


« L'Amour des ſyſtemes (dit M. Preret) qui dem- 
para des eſprits après Ariſtote, fit abandonner aux 
« Grecs I'&tude de la nature et arreta le progres de 
leurs decouvertes philoſophiiques : les raiſonnemens 
<«« ſabtils/prirent la plate des experiences : les ſcien- 
** ces exactes, la Gcometrie, PAſtronomie, la vraie 
Philoſophie diſparurent preſqu'entierement. On ne 
** goccupa plus du ſoin d'acquerir des connoiſſances 
nouvelles, mais de celui de ranger, et de lier les 


B 2 «© unes 


„ ee 


et le mepris des hommes. La Phyſique el 


les Mathematiques ſont a-preſent ſur le 
trone, Elles voyent toutes Jeurs ſceurs 


proſternees devant elles, enchainẽes a leur 
char, ou tout · au- plus occupẽes A orner 


leur triomphe, Peut- ètre leur chiite nel 
pas Eloignee. 


II ſeroit digne d'un habile homme de 
ſuivre cette revolution dans les Religions, 
* unes aux autres, celles que l'on croyoit avoir, pour 
en former des ſyſtemes. C'eſt Ia ce qui form? 
4e toutes les differentes ſectes: les meilleurs eſpr 
« g'Evaporerent dans les abſtractions d'une Metaph 
te ſique obſcure, ou les mots tenoient le plus ſouver; 
« la place des choſes, et la Dialectique nomm&e par 
« Ariſtote Vinſtrument de notre Eſprit, devint chez ic: 
4. difciples l'objet principal et preſque unique de leur 
« application. La vie entiere fe paſſdit a ẽtudier I 
« du raiſonnement, et a ne raiſonner jamais, ou du 


*© moins à ne raiſonner que ſur des objets fant:/- 


cc tiques,” 
Mem. de Acad, des B. L. tom. vi. p. 150. 


2 les 


wy, 


les Gouvernements, les Moeurs, qui ont 
ſucceſſivement ẽgarẽ, deſole et corrompu 
les hommes. Qu'il ſe gardat bien de cher- 
cher un ſy ſteme; mais qu'il ſe gardat bien 
hat - de Peviter, 


III. Si les Grecs n'avoient ẽtẽ eſclaves, Renaifance 
des Belles , 


les Latins ſeroient encore barbares. Con- Lettres. 
ſtantinople tomba ſous le fer de Mahomet. ev: pour 


Les Medicis accucillerent les Muſes deſo- 
lees: ils encouragerent les Lettres. Eraſ- 
me fit plus, il les cultiva. Homere et 
Ciceron pẽnẽtrerent dans des contrees in- 
connues à Alexandre, et invincibles pour 
les Romains. Ces hiecles trouvoient qu'il 
ẽtoit beau d'Etudier les anciens et de 
les admirer * : le notre penſe qu'il eſt plus 

| | | aiſẽ 


Feuilletez la Bibliothèque Latine de Fabricius, le 
meilleur de tous ceux qui n'ont ẽtẽ que compilateurs; 
vous y verrez que dans Veſpace de quarante ans après 
B 3 de 
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aiſe de les ignoter et de les mepriſer. Je 
crois qu'ils ont tout les deux raiſon. Le N 
guerrier les liſoit ſous fa tente. L'*homme 


d'ẽtat les Etudioit dans ſon cabinet. Ce 


ſexe meme, qui, content des graces, nous 
laiſſe les lumieres, s embeliſſoit Pexemple 
d'une Delie, et ſouhaitoit de trouver un 
Tibulle dans fon amant. Elizabeth, (ce 
nom dit tout pour le Sage,) apprenoit 


dans Heérodote a defendre les droits de 


rhumanitẽ contre un nouveau Xerxes, et 


au ſortir des combats ſe voyoit cElebree 


de l'imprimerie, preſque tous les auteurs Latins <toi- 


ent imprimꝭs, quelques uns meme plus d'une fois. Le 
gout des editeurs n ẽgala pas, il eſt vrai, leur zele- 
Les ecrivains de I hiſtoĩre auguſte parurent avant Tite 


Live: et on donna Aulu- gelle avant de ſonger à Vit- 


gile. 
, par 
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(7 
par Eſchyle ſous le nom des vainqueurs de 
Salamine * . | 


Si Chriſtine prefera la ſcience au gou- 
vernement d'un _ le Politique peut la 


8 Ech a fait une tragedie, (les Perſes) od il a 
peint avec les couleurs les plus vives la gloire des 
Grecs et la conſternation des Perſes apres la jour- 
nee de Salamine, 

V. le Theat. des Grecs da P. Brumoy, tom. 11. 


p. 171, &c 


+ Ecoutons le Préſident Henault,  ** Cette Prin- 
** ceſle ctoit ſavante, Un jour quelle entretenoit 
*« Calignon, qui fut depuis Chancelier de Navare, 
* elle lui fit voir une traduction en Latin, qu'elle avoit 
faite, de quelques tragedies de Sophocle et de deux 
++ harangues de Demoſthene. Elle lui permit de 
« prendre une copie d'une Epigramme Grecque 
« de fa facon; et elle lui demanda ſon avis ſur des 
« paſſages de Lycophron, qu'elle avoir alors entre les 
% mains, et dont elle youloit traduire quelques en- 
« droits. 

Abreg. Chronolog. in Quart. Paris 1752. p. 397 

B4 maeßpriſer, 
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mapriſer, ſe Philsfophe doit la blamer, 

| mais homme de lettres cherira ſa m- 
2 moire. Cette Reine ẽtudioit les anciens : 
elle en confideroit les interpretes, Elle 
diſtingua ce Saumaiſe, qui ne meritani l'ad- 


miration de ſes contemporains ni le mepris, 
dont nous nous * de le combler. 


On le pouſſa Iv. Sans doute elle pouſſa trop loin 
222 loin. 
admiration pour ces ſavans. Souvent 
leur deffenſeur, jamais leur zelateur, j'a- 
vouerai ſans peine que leurs mœurs ẽtoĩent 
groſlicres, leurs travaux | quelquefois mi- 
nutieux; que leur eſprit noye dans une 
Erudition pædanteſque commentoit ce 
| qu'il falloit ſentir, et compiloit au- lieu 
de raiſonner. On &toit aſs&s claire 
| pour ſentir Putilitẽ de leurs recherches ; 
mais l'on n'etoit ni aſses raiſonable ni 
aſses poli, pour connoſtre qu'elles auroient 
pi 
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. 
pd etre guidces par le flambeau de la Phi- 
loſophie. * - | 


V, La lumiere alloit paroitre. Det. 
cartes ne fut pas Litterateur, mais les 
Belles- Lettres lui ſont bien redevables. 
Un Philoſophe eclaire *, heéritier de fa 
methode, approfondit les vrais principes 
de la Critique. Le Boſſu, Boileau, Rapin, 
Brumoy apprirent aux hommes à connoitre 
mieux le prix des trẽſors, qu'ils poſsẽdoi- 
ent. Une de ces Sociẽtẽs, qui ont mieux 
immortalis* Louis x1v. qu'une ambition 
{ouvent pernicieuſe aux hommes, com- 
mengoit deja ces recherches, qui rẽuniſſent 
la juſteſſe de Veſprit, Pamenite et Perudi- 
tion, od l'on voit tant de dEcouvertes, et 
quelquefois, ce qui ne cede qu*a-peine 
aux dẽcouvertes, une ignorance modeſte 
et ſavante. 


* M. Le Clerc, dans ſon excellent Ars critica, et 
dans pluſieurs autres de ſes ouvrages. 8 
1 


. 


Quand il dee 


_* venoit plus 


raiſonnable. 
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Si les hommes raiſonnoient autant lor. 
qu' ils agiſſent que lorſqu'ils diſcourent, les 
Belles · Lettres ſeroient devenuẽs l'objet 
de Padmiration du vulgaire et de l'eſtime 
des ſages. 


VI. C'eſt de cette Epoque qu'elles da- 
tent le commencement de leur decadence. 
Le Clerc, à qui les ſciences et la libertẽ 
doivent des ẽloges, Yen plaignoit deja, il y 
a plus de ſoixante ans. Mais c'eſt dans 
la fameuſe diſpute des anciens et des mo- 
dernes qu'elles regurent le coup mortel. 
Il n'y a jamais eu un combat auſſi inc. 
gal. La Logique exacte de Terraſſon; la 
Philoſophie delice de Fontenelle; le ftilc 
Elegant et heureux de la Motte; le badi 
nage leger de St. Hyacinte ; travailloient 
de concert à rẽduire Homere au niveau 

de 
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de Chapelain. Leurs adverſaires ne leur 
oppoſoient qu'un attachement aux minu- 
ties, je ne ſai quelles pretentions à une 
ſuperiorite naturelle des anciens, des pre- 
juges, des injures et des citations. Tout 
le ridicule leur demeura. Il en rgaillit une 
partie ſur ces anciens, dont ils ſoutenoient 
la querelle : et chez cette nation aimable, 
qui a adopt, ſans y penſer, le principe de 
My Lord Shaftſbury, on ne diſtingue point 
les torts et les ridicules. 


Depuis ce tems, nos Philoſophes ſe 
ſont etonnes que des hommes puſſent 
paſſer une vie entière à raſſembler des faits 
et des mots; et i fe charger la mẽmoire au 
lieu de geclairer Veſprit, Nos beaux Eſ- 
prits ont ſenti, quels avantages leur revien- 
droient de Pignorance de leurs lecteurs. 


Ils 


'f 
] 
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Ils ont comble de mEpris les anciens, et 
ceux qui les ẽtudient encore +. 


® On a ots à cette Etude le nom de Belles-Lettres, 
gu'une longue preſcription ſenibloit lui avoir confact, 
pour y ſubſtituer celui d'*erudition. (1) Nos Litera. 
teurs ſons devenus des Erudits. 


L Abbẽ Maffieu traitoit cette dernicre expteſſion d 
Neotogiſme en 1721. (2) Changeroit-il de ton à pic. 
ſeat? Il fheront mal à un erranger de vouloir le decido 
Je connois tous Jes droits des grands écrivains ſur la 
langue; mais je voudrois, qu'apres avoir reconnu 
qu'un Erudit peut avoir du gout, des vues, de la fi- 
neſſe dans I'efprit, (3) ils ne ſe ſerviſſent pas de ce terme 
pour deſigner un ſervile admirateur des anciens, d'a. 
tant plus aveugle qu'ily a tout- vu, hors leurs graces 
leurs beautes, (4) 


+ Fontenelle dans fa digreſſon ſur les anciene ect 
les OG et ailleurs. 
|  Oeuv. de Greſſot. tom. ii. p. 45. 


(i) V. La Motte & 4'Alembert., : 
(2) Maſlieu dans ſa preface aux ceayres de Toureil. 
(3) M. n dans Part. Erudition de PEngycl 


Frangoiſe. + 1 
(4) M. Dalemb. dans le diſcours preliminaire de 


TEncyclopedie, et ailleurs. 
| VII. je 


(us ) 
VII. Je voudrois faire ſucceder a ce 
tableau quelques reflexions, qui pourront 
fixer la juſte valeur des Belles- Lettres. 


hommes 


prouvent rien; Caſſini, avant de regler leds. 


cours des Planetes, crüt y lire le deſtin 
des hommes. 4 Cependant, lors qu'ils ſont 
en grand nombre, ils previennent avant 
examen, après l'examen ils confirment, 
On ſent d' abord qu'un genie capable de 
taiſonner, une imagination vive et bril- 
lante ne gouteroient jamais une ſci-nce, 
qui ne feroit que de mẽmoire. De 
tous ces hommes qui ont claire la terre, 
pluſieurs ſe font livres à l'ẽtude des Belles- 
Lettres; beaucoup l' ont cultivẽe; aucun, 
ou preſquꝰ aucun, ne Pa meprisẽe. Toute 
Vantiquitẽ ſe montroit ſans voile aux yeux 
de Grotius : claire par ſa lumiere, il de- 
T Fontenelle dans fon Eloge. 


VoLTAIRE, tom. xvii. p. 79. 
velopoit 


(en! 
velopoit les oracles ſacrẽs; il combattoit 
ignorance et la ſuperſtition; il adouciſ- 
ſoit les horreurs de la guerre. Si Deſ- 
cartes, livrẽ tout entier à ſa Philoſophie, 
mepriſoit toute Etude qui ne 8'y rap- 
portoit pas, Newton“ ne dẽdaigna pas de 
conſtruire un ſyſteme de Chronologie, 
qui a eu des partiſans et beaucoup d' ad- 
mirateurs: Gaſſendi, le meilleur Philo- 
ſophe des Litterateurs et le meilleur Littc- 
rateur des Philoſophes, expliquoit Epicure 


en Critique, et le d&fendoit en Phyſicien : 
Leibnitz paſſoit, de ſes recherches immen- 
ſes ſur Vhiſtoire, aux infiniment-petits, Si 
ſon edition de Martianus Capella avoit 
paru, ſon exemple auroit juſtifie les 
Littcrateurs, . ſes lumieres les aurojent 


Newton reformoit Ia Chronologie ordinate, et) 
trouvoit des erreurs de cinq A fix cent ans. Voyez 
mes remarques critiques ſur cette Chronologie. 

_ 


toit 
cf. 
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ttc- 


6 1690 
eclairs“ . Le Dictionaire de Bay le 
ſera un monument Eternel de la force, et 
de la fecondite de 1'erudition combinẽe 
avec le genie. | 


VIII. Si nous ne faiſons attention qu'A Litterateurs 


grands hom- 
ceux, qui ont conſacrẽ preſque tous leurs * 


travaux A la Littẽrature, les vrais conndiſ- 
ſeurs ſauront toujours diſtinguer et appre- 
cier Veſprit delicat et ẽtendu d*Eraſme z 
PexaRitude de Caſaubon, et de Gerard Voſ- 
ſius; la vivacite de Juſte-Lipſe; le goùt, 
la fineſſe de Taneguy - le- Febvre; les reſſour- 
ces, la fẽconditè d' Iſaac Voſſius; la pene-. 
tration hardie de Bentley; Pamenite de 
Maſneu et de F raguier ; la critique ſolide 
et Eclairte de Sallier; Veſprit profond et 
philoſophique de le Clerc et de Freret. 


* Lavie de Leibnitz par de Neufville, à la tete de 
{a Theodicse. 
Ils 


Li Gour. 
Trois ſour- 
ces de be. 
antes, 
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Hs ne confondront point ces grands hom 
mes avec de fimples compilateurs, un 
Gruter, un Saumaiſe, un Maſſon, et tant 
d'autres, hommes i-la-verite utiles par 
leurs travaux, mais qui ne meritent jamais 
notre admiration, qui excitent rarement 
notre gout, et qui quelquefois ſeulement 
exigent notre eſtime. 


IX. Les anciens auteurs ont laiſsé de: 
modeles pour ceux qui oſeront marcher 
ſur leurs traces: des lectures aux autres, 
od ils pourront puiſer les principes du 
bon got, et remplir leur loiſir par 
Petude de ces precieuſes productions, 0! 
la veritẽ ne ſe montre qu*embellie de tous 
les trẽſors de imagination, Les Poetes, 
et les. Orateurs doivent peindre la nature. 
Tout FUnivers peut leur fournir des cou- 


leurs z mais parmi cette variete immenſe 


ON. 


ture. 
- COU - 


nen ſe 
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e eee e ßer 
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on peut ranger ſous trois claſſes les 
images dont ils ſe ſervent: Phomme, la 
nature et l'art. Les images de la pre- 
miere eſpece, le tableau de Phomme, de ſes 
grandeurs, de ſes petiteſſes, de ſes paſ- 


ſions, de ſes changemens, ſont celles qui 


conduiſent le plus ſurement un ecrivain 


a Pimmortalite, Chaque fois qu'on lit Eu- 


ripide ou Terence on y decouvre de nou- 
velles beautes, Cependant ce n'eſt ni à la 
conduite ſouvent dẽfectueuſe de leurs pieces 
ni aux fineſſes cachees de leur heureuſe ſim- 
plicite que ces Poëtes doivent leur renom- 
mee. Le cœur ſe reconnoit dans leurs 


tableaux vrais et naifs, et $'y reconnoit 
avec plaiſir. 


La nature, toute vaſte qu'elle eſt, 
a fourni peu d'images aux Poetes, 
Bornẽs par leur objet ou par le prejuge 
des hommes à ſon ᷑corce, ils n' ont pil 

C peindre 


vwWan® , * 


n re 


„ 


peindre que la ſucceſſive varietc des ſa- 
ſons; une mer irritce par les tempetcs 
les Zephirs du Printems reſpirant Pamor 
et Jes plaiſirs. Un petit nombre de geni-: 


ont bientot Epuiſe ces tableaux. 

| F L'art leur reſtoit. J'entens par Vart 

tout ce dont les hommes ont ornè ou de- 
| figure la nature, les religions, les gou- 
| | vernemens, les uſages. Ils Sen font tos 
| ; ſervis: et il faut convenir qu'ils ont tou: 
| eu raiſon. , Leurs concitoyens, et leurs 
contemporains les entendoitent fans peine, ct 
les liſoient avec plaiſir. Ils aimotent à re- 
trouver dans les ouvrages des grands hom- 
mes de leur nation tout ce qui avoit rer. 


| du reſpectables leurs ancetresz; tout ce 
f qu*ils regardoient comme facre ; tout «<< 


qu'ils pratiquoient comme utile. 


| XI. Le. 


C9 I 


XI. Les Maœurs des Anciens ctotent Les Mun 


des Ancieny 
plus favorables a la Poëſie que les notres : /«rorables 
a la Foche 


5 # . 9” I £ * , 
a N ) 1 U ils nous Gans art 
C «ſt une forte prelot l tion 9 b * Militaire 


es ſai- 
pEtcs 3 
amo'r 


My ont ſurpaſses. 
genis 


A- meſure que les arts ſe ſont perfec- 


tionnes, les reſſorts fe ſont ſimplihes. Dans 


ar l'art 2 
la guerre, dans la politique, dans la re- 


du de- OP * 2 2 
ligion, de plus grands effets ont été pro- 


s gou- 5 
8 quits par des cauſcs plus fimples. Sans 


ne tous doute les Maurice et les Cumberland “ 


nt tou! . . , 1 
entendoient mieux Part militaire que les 


t leurs Achille et le Ajax ; 


eine, ct 

„ Tels ne parurent point aux rives du 
„ Scamandre, 

Sous ces Murs tant vantcs que Pirrhus 
„ mit en cendre, 


t a re- 
s hom- 
bit rer 


Out ce 
86 Ces 
four c<£ 


* Je rai point cherche à faire un compliment a {on 
A. R. Mgr. le Duc de Cumberland, dont je reſpecte 


C- 2 mints 
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« Ces antiques heros qui montẽs ſur un 
© Char 


% Combattoient en deſordre et marchoient 


«© au hazard “.“ 


1 
Cependant les batailles du Poete Frangois 1 
ſont- elles diverſifices comme celles du Poe- Tx 

- . . 4 6 
te Grec ? Ses heros ſont-ils auſſi intereſ- W {4 
ſans? Tous ces combats ſinguliers des 4 
| chefs; tous ces longs diſcours aux mou- [3 
N rans; toutes ces rencontres inattendues 2 
| prouvent Penfance de Part, mais donnent . 
8 . : 8-0 
au Poete le moyen de nous faire connoitre 
- . - * * ky 0 
ſes heros, et de nous intereſſer à leur deſtin. 8 
= 
infiniment la naiſſance et le rang ſans oſer apprecier 1 c 
| ſes talents militaires. Si Pon ſe rappelle que les vers 2 l 
ſuivans ſont tires du Poeme ſur la battaille de Fonte- 5 
noy, on ſentira que c'eſi plutot M. de Voltaire qui parle i, 
que moi. Je ne crois pas cette remarque inutile, De- 7 
gens d'eſprit s'y ſont trompes. 3 
| * CEuvres de Vor r. tom. ii. p. 300. t 
Aujour- W 7 
| 
| | 
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Aujourhui les armees ſont de vaſtes ma- 
chines animees par le ſoufle du General. 
La Muſe fe refuſe à la deſcription de ſes 
mancuvres: elle n'oſe percer ce tourbillon 
de poudre et de pouſſiere, qui cache a ſes 
yeux le brave et le lache, le chef et le 


1 ** - 
LS 
o 


{ 

9 XII. Les anciennes Republiques de la pins l Po- 
© Greceignoroient les premiers principes d'un I 
bon gouvernement. Le peuple s'aſſembloit 

= 1 * N 

en tumulte pour decider plutor que pour 

a deliberer. Leurs factions ctoient furieuſes 
et immortelles ; leurs ſeditions frequentes 

cᷓt terribles; leurs plus beaux jours rem- 

2 plis de mefiance, d'en vie et de confuſion * : 
Voy. le iii. L. de Thucydide. 

1 Diodore de Sicile, depuis le L. xi. juſqu' au L. xx. 
preſque par tout. 

K La Preface de PAbbe Terraſſon au iii. tom. de fa 

5 traduction de Diodore de Sicile, et Hume's Political 

1 Eſſays, p. 191. 

5 C 3 Leurs 

1 
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| | (22) 
Leurs Citoyens étoient malheureux; mais 
| leurs Ecrivains, Fimagination echauſee pa. 

ces aftreux objets, les peignoient comme is 
; les ſentoient. La tranquille adminiſtration 
des loix; ces arrcts ſalutaires, qui, ſortis 
du cabinet d'un ſeul ou du conſeil d'un pe- 
tit nombre, vont repandre la felicite chez 
un peuple entier, n*excitent chez le Poste 
| que Padmiation, la plus froide de toutes 

les paſſions, 


pio la Re. XIII. La Mythologie ancienne, qui at 

! ligion. R ? ; 

] moit toute la nature, &rendoit ſon influcr: 

à la plume du Poste. Infpire par fa Mu 

; '% * * . N 

. 11 chantoit les attributs, les avantures, ei 


les malkeurs des Dieux. L'Etre inſini, que 


1 
* 


Ja Religion ct la Philoſophie nous ont fat: 


connoitre, eſt au- deſſus de ſes chants: 1: 


ſublime a ſon egard devient puerile. Le 


— 
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„ 
Fiat de Moiſe nous frape *; mais la 
raiſon ne ſauroit ſuivre les travaux de 
la Divinite, qui ebranle ſans efforts et 
ſans inſtruments des millions de mondes, 
et Pimagination ne peut voir avec plaiſir 
les Diables de Milton combattre pendant 
deux jours les armces du Tout Puiſſant F. 


V. les pieces de Huet et de Deſpreaux, dans 


le i, tom, des CEuvre:z de celui-ci. 


+ Le compas d'or dont le Createur meſure I'univers 
tonne chez Milton,  Peut-etre chez lui eſt-il puerile: 
ches Homere il eut cte ſublime. Nos idées philoſo- 
phiques de la Divinite nuiſent au Poete. Les memes 
ornemens la defipurent qui auroient releve le Jupiter 
des Grecs, Le beau Genie de Milton lutte contre le 
{yteme deſa Religion, ct ne paroit jamais ſi grand que 
lorſqu'il en eſt un peu affranchi : pendant qu'un Pro- 
perce dèclamatcur froid et foible ne doit {a renommce 


quau ſpeQacle riant de fa Mythologie. 


C4 Les 


” a 


p = 
_ "at "I. 
nnn enn 


Moyens de 
{\-ntir les 
beautes, 


($4. 3 
Les anciens connoiſſoient leurs avan- 
tages, et les employoient avec ſucces, Ces 


chefs- d' œuvre que nous admirons encore 
en ſont la meilleure preuve. 


XIV. Mais nous, places ſous un autre 


Ciel, nes dans un autre ſiècle, nous per- 


drions nẽceſſairement toutes ces beautes, 


faute de pouvoir nous placer au meme point 
de vu, où ſe trouvoient les Grecs et les Ro- 


mains. Une connoiſſance detaillee de leur 
ſiecle eſt le ſeul moyen qui puiſſe nous y 
conduire, Quelques idees ſuperficielles, 
quelques lumieres puisces au- beſoin dans un 
commentaire, ne nous laiſſeront ſaiſir que 
les beautẽs les plus ſenſibles, et les plus ap- 
parentes: toutes les graces, toutes les fi- 
neſſes de leurs ouvrages nous Echaperont ; 
et nous traiterons de gens ſans gout leurs 
contemporains, pour leur avoir prodiguc 

des 


„„ „„ . 


( 25 ) 
des Eloges, dont notre ignorance nous em- 
pechera de ſentir la juſteſſe. La connoiſ- 
{ance de Pantiquite, voila notre vrai com- 
mentaire: mais ce qui eſt plus neceſſaire 
encore c'eſt un certain eſprit qui en eſt le 


reſultat ; eſprit qui non-ſeulement nous fait 
connoitre les choſes, mais qui nous familia- 


riſe avec elles, et nous donne à leur ẽgard 
les yeux des anciens. Le fameux exemple 
de Perrault peut faire ſentir ce que je 
veux dire: la groſſieretè des fiecles hẽ- 
roiques choquoit le Pariſien. En vain 
Boileau lui remontroit- il qu Homere vou- 
loit et devoit peindre les Grecs et non 
point les Frangois : ſon eſprit demeuroit 
convaincu, ſans eEtre perſuade .*, Un 
gout antique, (j'entens pour les idees de 
convention,) Peut Eclaire plus que toutes 
les legons de ſon adverſaire. | 


V. les Remarques de M. Defpreaux ſur Longin. 
XV. Jai 


a 


__—— g Cars KͤK« ow. a Ou nant. * 


1 


Images arti- XV. J'ai dit, il y a un moment, que [a 


ficiclles ti- 
ennent à 
amour de 
lb gloirc, 


raiſon autoriſoit ces images artificie cs, 
mais au tribunal de l'amour de la glos 
je ne ſais f la deciſion ſeroit la meine, 
Nous aimons tous la gloire : mais rien? 
plus different que la nature et le de. 
gre de cet amour. Chaque homme var 
dans ſa maniere de l'aimer. Cet Ecrivain 
n'aime que les ẽloges de ſes Contemporains, 
La mort met fin à toutes ces eſpẽrances, 
à toutes ſes craintes. Le tombeau qui cou 
ſon corps peut enſevelir ſon nom. Un e 
homme peut fans ſcrupule employer des 
images familières aux ſeuls juges dont ile. 
cherche les applaudiſſemens. Cet autre 
legue fon nom à la poſterite la plus recu- 
lee “. II fe plait a penſer que, mille ans 


apres ſa mort, PIndien des bords du Gang, 


Vie de Bacon par Mallet, p. 27. 
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3 
et le Laponois au milieu de ſes glaces liront 


ſes ouvrages, et porteront envic au pays et 


au ſiècle qui Pont vù naitre, 


Celui qui ccrit pour tous les hommes ne 
doit puiſer que dans des ſources communes 
à tous les hommes, dans leur cœur et dans 
je ſpectacle de la nature. Le ſeul orgueil 
peut Pengager a paſſer ces limites. I! peut 
prẽſumer que la beaute de ſes ecrits lui aſ- 
ſurera toujours des Burmans, qui travall- 
leront a Pexpliquer, et qui Fadmireront 


encore plus parce qu'ils Pauront explique. 


XVI, Non-ſeulement Ic caractère de Et = luna 


Fauteur, mais encore celui de ſon ouvrage /* 
influe a cet egard ſur ſa conduite, I. a 
haute poeſie, Vepopee, la tragidie, Pode 
emprunteront plus rarement ces images 


que la comedie et la ſatire, parcequ'elles 


peig- 
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peignent les paſſions, et que celles- ci cray- 
onnent les meeurs. Horace et Plaute ſont 
preſqu'inintelligibles a quiconque n'a pas 
appris a vivre, et a penſer comme le peuple 
Romain. Le rival de Plaute, Velegant Té- 
rence eſt mieux entendu, parcequ'il a ſacri- 
fie la plaiſanterie au bon gout, au lieu que 
Plaute a immole les bienseances a la plaiſan- 
terie. Terence ſongeoit qu'il peignoit des 
Atheniens; tout dans ſes pieces eſt Grec 
hormis le langage“: Plaute ſavoit qu'il par- 
loit a des Romains : on retrouve chez lui 


* Y, Terent. Eunuch. Act ii, Sc. ii. Heauton 
AQ. i. ſe. i. 


Les Cupedinarii dont parle Terence ne detrui 
ſent point cette reflection. Ce mot (quand-meme on 
n'adopteroit pas la conjecture de Saumaiſe) etoit deve 
nu d'un nom propre un nom appellatif. V. Terence 
Eunuch. Act. ii. Sc. ii. 


Thebes, 


le 


( 29 ) 


Thebes, à Athenes, A Calydon, les mceurs, 
les loix et juſqu'aux batimens de Rome *. 


XVII. Dans les Poetes heroiques les Contrafie de 


Fenfance et 


Mceurs, bien quelles ne faſſent pas le fond 4% g. 
de leurs tableaux, en ornent ſouvent le loin- Noe. 
tain, Il eſt impoſſible de ſentir le plan, 
art, les details de Virgile, ſans etre 
inſtruit a fonds de Phiſtoire, des loix, 

de la religion des Romains ; de la gẽogra- 

| phie de Pltalie z du caractere d'Auguſte ; 

4 de la relation ſinguliere et unique que ce 

: Prince ſoutenoit avec le ſenat et le peuple+. 

Rien de plus frapant, et de plus intẽreſſant 
pour ce peuple, que le contraſte de Rome 


* Amphytr. Act. i. Sc. i. Quid faciam nunc, ſi 
s Treſviri me in carcerem compegerint, &c. 

| + V. les Diſſertations de M. de la Bleterie ſur le 
| pouvorr des Empereurs. Mem. de I Acad. des Belles- 
Lettres, tom. xix. p. 357—457- tom. xxi. p. 299, &c. 
tom. xxiv. p. 261, &c. p. 279, &c. 
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couverte de paille renfermant trois mille 


citoyens dans ſes murs , avec cette mem: 
Rome capitale de Punivers, dont les mai- 
ſons Etoient des palais, les citoyens des 
princes, et les provinces des empires. Puii- 
que Florus a {{ ſaiſir ce contraſte, on peut 
croire que Virgile ne Fa pas manque. I 
Pa peint des traits d'un grand maitre. 
Evandre conduit ſon hote par ce village, 
od tout juſqu'au Monarque reſpiroit 1a 
ruſticite, Il lui en explique les antiqui- 
tes: et le Pocte laiſſe hahilement entre- 
voir à quoi ce village, ce Capitole futur 


tho 


cachẽ par les ronces ẽtoit rEserv& 


* Varron de ling. Latina, L. iv. Dionyſ. H.) 
carn. L. xi. p. 76. Plutarch. in Romul. 

+ Virg. ZEneid. L. viii. V. 185. a 370. 

Hinc ad Tarpeiam ſedem, et Capitolia ducit 
Aurea nunc, olim ſylveſtribus horrida dumis 
armenta videbant 
Romanoſque foro et lautis mugire carinis, 
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Que ce tableau eſt vif! Que ce contraſte 


eſt parlant pour un homme inſtruit dans 
Fantiquite! Qu'il eſt fade aux yeux de 
celui qui n'apporte à la lecture de Virgile, 
d' autre preparation qu'un gout naturel, et 
quelque connoiſſance de la langue La- 


tine 


, ; XVIII. Mieux on poſs:de Iantiquite, ** Vir- 
a N plus on admire Fart de ce Poete. Son 
- ſujet Etoit aſsez mince. La fuite d'une 
bande d*exiles z le combat de quelques vil- 
lageois; Petabliflement d'une bicoque, voi- 


— 
| 
* r 8 — 


u les travaux tant vantẽs du pieux Ence. 
Mais le Poete les a annoblis; et il a ſt en 
les annobliſſant les rendre encore plus in- 
tccreſſans. Par une illuſion trop fine pour 
Je pas ſe derober au commun des lecteurs, 
Net trop heureuſe pour deplaire aux juges, il 


If ; em- 


13 


embellit les m@urs des ſiẽcles heroiques, 
mais il les embellit ſans les dẽguiſer 
Le pitre Latinus, et le ſẽditieux Turnus 
font transformes en Monarques puiſſans, : 
Toute }'Icalie craint pour fa liberte, Ende 8 
triomphe des hommes et des Dieux, 
Virgile ſait encore faire rejaillir ſur les 


Troyens toute la gloire des Romains, 


* Rien de plus difficile pour un ecrivain ẽlevẽ dans 
le luxe que de peindre ſans baſſeſſe des mœurs fimples. 
Liſez PEpitre de Penelope dans Ovide, vous vous) 
ſentirez rEvolte de cette mEme ruſticite qui vous en- Þ 
chante chez Homere. Liſez Mademoiſelle de Scude- 
ry, vous ſerez deſagreablement ſurpris de retrouve 


à la cour de Tomyris la pompe de celle de Louis xiv, 
I faut Etre fait a ces mœurs pour en ſaiſir le ton. !z| 
reflexion a tenu lieu d'experience a Virgile et peut 
etre-a-Fenelon, Ils ont connu qu'il les falloit- orne: 
1 un peu pour ménager la delicateſſe de leurs conci. Þ 
} toyens; mais qu'on choqueroit cette meme delicatc!le Þ 


i] fi on les fardoit beaucoup. 
I Le 
j 


13 


mains. Le fondateur de Rome fait diſ- 
paroitre celui de Lavinium. C'eſt un feu 
qui $'allume. Bientot il embraſera toute 
la terre. Ende (f j'oſe hazarder Pexpreſ- 
ſon) contient le germe de tous ſes deſ- 
cendans. Aſſiẽgẽ dans ſon camp il nous 
rapelle Ceſar et Alexia. Nous ne parta- 
geons point notre admiration. 


Jamais Virgile n' employe mieux cet arc 
que lorſque, deſcendu aux enfers avec ſon 
heros, ſon imagination en paroit affranchie, 
I! n'y cree point d'etres nouveaux et fantaſ- 


ques, Romulus et Brutus, Scipion et Ceſar 
8 montrent, tels que Rome les admira ou 


les craigait. 


XIX. On lit les Georgiques avec cel Gors 
Sique, 


gout vif qu'on doit au beau, et avec ce 
DB plaiſir 


7 1 * 


C0" 


plaiſir delicieux, que Pamenite de leur ob- r 
jet inſpire à toute ame honnete et ſenſible, 5 " 
On pourroit cependant ſentir croitre 4 6 
admiration, ſt l'on decouvroit chez leur # d 
auteur un but auſſi relevẽ que Pexcecu- 1 4 
tion en eſt achevẽe. Je puiſe toujours 


mes exemples chez Virgile. Ses beaux 


vers et les preceptes de ſon ami Horace 
fixcrent le gout des Romains, et peu- 


vent inſtruire la poſterite la plus reculce, 


Mais pour developer mes idees, il faut 


les prendre d'un peu loin, 


Les Vee XX. Les premiers Romains combattoi- 


rans, 


ent pour la gloire et pour la patrie. Depuis 
le ſiege de Veies * ils recevoient une pays 
aſsez modique, et quelqueſois des recor: 


a Liv, 3 zv. on 595 60. 18 1 55 
penſes 
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( 35 / 
penſes après les triomphes “: mais ils les 


recevoient comme une grace, et non comme 


une dette. La guerre finie, chaque ſoldat 
devenu citoyen ſe retiroit dans ſa cabane 


et y ſuſpendoit ſes armes inutiles, pret 2 
es reprendre au premier ſignal. 


Quand Sylla rendit la tranquillite i 
la republique, les choſes etoient bien chan- 
gees. Plus de trois cens mille hommes ac- 
coutumes au carnage et au luxe r, ſans 
biens, ſans patrie, ſans principes, exigeoi- 
ent des. recompenſes. Si le Dictateur les 
leur avoit donnees en argent, ſuivant Je 
taux ẽtabli enſuite par Auguſte, elles lui au- 
If roient coute plus de trente deux millions 


» Liv. L. xxx. c. 45, &c. 
Arbuthnot's Tables, p. 181, &c. 


+ Saluſt in Bell. Catilin. p. 22. Edit. Thyfii, 
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ii de notre monnoye *, ſomme immenſe dan; 
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[|| les 
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th. 
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Ce taux toit de trois mille drachmes, ou do 
mille ſeſterces pour le ſimple legionaire, (1) du dong 
pour le cavalier et le centenier, et du quadruple | 5: 


"a 
— Aa a 


le ribun.” (2) La legion Romaine, depuis Vaugmer. 
tation de Marius, (3) toit de fix mille fantaſſins, cid: 
trois cens chevaux. Ce grand corps n*avoit que (01: 
ante fix officiers, ſavoir ſoixante centeniers et ſix tr.- 


buns. Voici le calcul. | k 
Liv. 89 A 


282,000 legionaires a 3000 drachmes 
ou 12,000 ſeſterces, ou 105 l. ſter- F 28,905 ,c0: 
ling chacun 


2,820 centeniers et 14,100 Cavaliers a 4 | 
6000 drachmes ou 210 livres fter- 3.468, 0% 
ling chacun 


ü 282 tribuns a 12, o drachmes ou TED 
I. 410 chacun 5, Cat 


En tout 1. 32,455.22 | 
Suivant les calculs de M. Arbuthnot cette fo: IT 1 
ne ſeroit que de J. 30,505,220, la drachme BW - 
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(1) Dion. Caf. L. liv, Lipſ. Ex. ad L. i. 4 
Tacit. C. | | 

(2) Wotton's Hiſtory of Rome, p. 154- 

(z) Roſin. Antiq. p. 964. 
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| (4) Arbuth, Tables, p. 15. 
5) V. mes Rem. M. 88. ſur les poids, &c. des an- 
Cicns. Hooper, p. 108. et Eiſſenſchmidt, p. 23, &c. 
4 D 3 prete 
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les tems les plus proſpères, mais alors au- 
deſſus des facultẽs de la republique. Sylla 
embraſſa un parti, que la neceſſite et ſon in- 
terẽt particulier, plùtòt que le bien de Petat, 
lui dicterent: il donna des terres aux ſoldats. 
Quarante ſept legions furent diſpersces dans 
Italie. On fonda vingt- quatre colonies 
militaires x. Expedient ruineux ! Si on les 


meloit, ils quittoient leurs habitations pour 
ſe retrouver. Si on les laiſſoit en corps, le 


premier sẽditieux y trouvoit une arme toute 


7 ſos d'Angleterre. (4) Mais quelques recherches 
que j'aie faites, la drachme Attique des derniers tems, 


# cgale au denier Romain en poids comme en valeur 


| | valoit 84 de cette monnoye (5 ). 


* Liv. L. Ixxxix. Epitom. Freinſheim. ſuppl, L. 
IXXXIX. g 34. 
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f prete ®. Ces vieux guerriers ennuyes du $ 

þ repos, et trouvant au-deſfſous d'eux | 
| | dacheter par la ſueur ce qui pouvoit ge 
|] couter que du ſang F, diſſiperent leurs f 
ö ncuveaux biens par la debauche, et n'e/- 3 

| perant de ſalut que dans une guerre civile, 
ſervirent puiſſamment les deſſeins de Ca- g 
| tilina J. Auguſte preſsẽ par les memes k 

J embarras, ſuivit le meme plan, et en craig- 
nit les memes ſuites. La triſte Italie fu- £ 
moit encore. ] 

| s 

| “Des feux qu'a rallume ſa libertc 1 
mourante ||”, ; 

Les hardis veterans n'avoient achetc | 

* Tacit. Annal. xiv. p. 249. Edit. Lipfii, 7 

+ Tacit. de Mor. Germani, p. 4 41. | ; 

1 Saluſt. in Bell, Catilin. p. 40. Cicero in C:- I 


tilin. Orat, ii c. g. 5 
}j| Racin, Mithrid. AR, iii. fc. 1. [3 
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leurs poſſeſſions que par une guerre ſang- 


N lante, et leurs frequens actes de violence 

p montroient aſsez qu'ils ſe croloient tou- 

4 jours les armes à la main “. 

6 XXI. Qu' -y-ayoit- il alors de plus aſſorti ht de Vire 
dla douce politique d'Auguſte, que dem- 

A ployer les chants harmonieux de ſon ami, 
pour les reconcilierà leur nouvel ẽtat? Auſſi 


lui conſeilla- t- il de compoſer cet ouvrage : 


Da facilem curſum atque audacibus adnue 
cæptis 

Ignaroſque viz, mecum miſeratus agreſtes 

Ingredere; & votis jam nunc aſſueſce vo- 
cari . 


IL e 
lc 


L'agriculture avoit cependant plus de cin- 
Auante écrivains Grecs ; les livres de Caton 


* V, Donat. in Vit. Virgil. 
Virgil, Eclog. ix. v. 2, &c. 
+ Virg. Georg. L. i. v. 40. 
t Varro de Re Ruſtic. L. i, c. f. 


1 Dy, 2 et 
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et de Varron ẽtoient des guides plus ſtirs, plus 
minutieux et plus exacts que ne pouvoit 


Petre un Poete. Mais il falloit faire gouter 


des ſoldats le repos de la campagne platot que 
les inſtruire dans les principes de Fagricul- 
ture? De la toutes ces deſcriptions touchan- 
tes des plaiſirs innocens du campagnais, 
ſes jeux, ſes foyers, ſes retraites delicieuſes op- 
posces aux amuſemens frivoles des hommqs, 
et à leurs affaires plus frivoles que leurs 
amuſemens. 


Il y a dans ce tableau de ces traits vil: 
et inattendus, de ces dẽtours caches et heu- 
reux, qui montrent en Virgile un genie 
pour la ſatyre, que des vues ſuperieures c. 
Ja bonte de ſon cœur Pempechoient ſeu: 
de cultiver L. Quel veteran ne ſe e 


* Hic petit excidiis urbem, miſeroſque penate:, 
Ut gemma bibat, et Sarrano dormiat oſtro. 
Virg. Georg. L. ii. v. 505, &c. 
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connoiſſoit pas dans le vieillard Corycien®* ? 
Comme eux accoutume aux armes des ſa 
jeuneſſe, il trouvoit enfin le bonheur dans 
une retraite ſauvage, que ſes 8 
transformee en un lieu de delices . 


L'Italien las de mener une vie remplie 
de craintes lẽgitimes deploroit avec Virgile 
les malheurs du tems, et plaignoit ſon Prince 
de ſe voir emporte par la violence des ve- 
N terans, 


Ut cum carceribus ſeſe effudere qua- 


. * 7 
— 1 
2 I 7 # "Y * 5 
1 dk... attend 


5 drigæ, 

. Addunt in ſpatium, et fruſtra retinacula 
0 tendens 

| Fertur equis auriga, neque audit currus 
1 7 habenas 4. 

2 5 * Virg. Geor. L. iv. v. 125. et ſeq. 


+ Il Etoit du nombre des pirates auxquels Pompee 
avoit donne des terres. V. Serv. in loc. et Vell. Pa- 
der. L. ii. P · 56. 


t Vug. Georg. L. i. v. 512. 
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et recommencoit ſes travaux dans l'eſpoir 
d'un nouveau ſiècle d'or, 


XXII. Si Yon adopte mes idées, Vir- 
gile n'eſt plus un ſimple ecrivain, qui 
deEcrit les travaux ruſtiques. C'eſt vn 
nouvel Orphee, qui ne manie ſa lyre que 
pour faire depoſer aux ſauvages leur fe. 


rocite, et pour les reunir par les liens des 


meeurs et des loix *. 


Ses chants produiſirent cette merveille 
Les veterans s'accoutumerent inſenſible- 
ment au repos. Ils paſſerent en paix les 
trente ans quis ẽcoulerent avant qu'Auguſte 
eut ẽtabli, non ſans beaucoup de difficulte, 


Sylveſtres homines ſacer interpreſque Deorum 
Cædibus et victu fædo deterruit Orpheus, 
Dictus ob hoc lenire tigres rabidoſque leones. 


Horat. Ars Poet. v. 391. 
„„ 


C 03-7 


un trẽſor militaire pour les payer en ar- 


gent “. 


XXIII. Ariſtote, qui portoit la lumiere 
dans les tenebres de la nature et de Part, 


eſt le pere de la critique. Le tems, dont 
la juſtice lente mais ſire met enfin la vẽ- 
rite à la place de Perreur, a brise les ſta- 
tues du philoſophe, mais a confirme les 
deciſions du critique, Deſtituẽ d' obſerva- 
tions, il a donné des chimeres pour des 
faits. Formé dans I'ccole de Platon, 
et dans les Ecrits d'Homere, de Sophocle, 
d' Euripide et de Thucydide, il a puiſe ſes 
regles dans la nature des choſes et dans la 
connoiſſance du cœur humain. II les a 


* Tillemont. Hiſt. des Emper. 
Tacit, Annal. L. i. p. 39. 
Dionyſ. L. lv. p. 565. 
Sueton. in Auguſt, c. 49. 
Eclaircies 


La Cai- 
TIQU F, 
Idee de Ia 
critique. 
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eclaircies par les exemples des plus grand: 
iq modeles, | g 
| Deux mille ans ſe ſont ecoules depuis : 


Ariſtote. Les critiques ont perfeCtionn: 
leur art. Cependant ils ne font pas en- 
core d'accord ſur l'objet de leurs travaux 
Les le Clerc, les Couſin, les Des-maiſeaux, 
les de ſainte-Marthe *, nous en offrent des 
definitions differentes, Pour moi, je les 
crois toutes ou trop partiales, ou trop arbi- 
traires. La critique eſt, ſelon moi, Fart 
de juger des Ecrits et des Ecrivainsz ce 
qu'ils ont dit s'ils Pont bien dit, s'ils ont 
dit vrai +, De la premiere de ces branches 


® Clerici Ars Crit. L. i. c. 1. 


+ 11 faut borner ce vrai au vrai hiſtorique, a 7: 
verite de leurs temoignages et non de leurs opinions. 
Cette derniere eſpece de verite eſt plutot du reſlor: 
de la logique que de celui de la critique. 

4 dẽcoult 


* 
- 
g- + 
a» 8 
5 
£59 
bh 
b 
73 
1 
"2 
*.* 
* 
* 
"FIX 
0 # 
. P 
4Y 
F 
% 
8 
ö 
5 
F 
- 
3 
LI 
—— 
7 N 
mY 
7 
* 
= 
i 
dd 3 
WE 
£> 
F 
Bo 
3 
* 
* 
* 
* 
3 * 
1 
{4 
Va 4 
5 
Fr. . 
EE 
* 
3 
$42 
7 : 
* 
3 
” 1 * 
* 45M 
SZ 
Hh 
2 
a2 4 
. 2 
* 
=» 
LEY 
x > 
* 
* 
"4 F 
Fe 
A. 
La 
* 
3 
. 
5 
5 
Yz 
7 
4 
v 
. 


2 
SY? 
* & 
. 
5 
x 
. 


( 45 ) 


decoule la grammaire, la connoiſſance des 


langues, et des manuſcrits, le diſcernement 
des ouvrages ſupposes, le retabliſſement 
des endroits corrompus, . Toute la theo- 
rie de la Poëſie et de Peloquence ſe tire de 
la ſeconde. La troiſieme ouvre un champ 
immenſe, l' examen et la critique des faits. 
On pourroit donc diſtinguer la nation des 
critiques en critiques Grammairiens, en cri- 
tiques Rheteurs, et en critiques Hiſtoriens. 


Les pretenſions excluſives des premiers ont 
nui non-ſeulement à leur travail, mais & 
celui de leurs confreres. 


XXIV. Tout ce qu'ont été les hom- putcriane 


mes; tout ce que le genie a crẽẽ; tout 
ce que la raiſon a pesẽ; tout ce que le 
travail a recueilli, voila le departement de 
la critique, La juſteſſe d'eſprit, la fineſſe, 
la pEn&tration, ſont toutes nẽceſſaires pour 
Jexercer 


2 = * 2 bas - - * 44 
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Operations 


du critique. 
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Pexercer dignement. Je ſuis le littfrateur 
dans ſon cabinet. Je le vois entoure de: 
productions de tous les ſiècles: ſa biblio- 
theque en eſt remplie : ſon eſprit en eſt cc- 
lairé ſans en E&tre charge, II &tend ſes re- 
gards de tous cotes, L'auteur le plus 
Eloigne du travail de Pinſtant neſt pas 
oubliẽ: un trait lumineux pourroit s'y ren- 
contrer, qui confirmeroit les decouvertes 
du critique ou qui ẽbranleroit ſes hypotheſes. 
Le travail de Perudit eſt achevẽ. Le philo- 
ſophe de nos jours s'y arrete et loue la 
mẽmoire du compilateur. Celui - ci en eſt 


quelquefois la dupe, et prend les materi- 
aux pour Pedifice. 


XXV. Mais le vrai critique ſent que 
ſa tache ne fait que commencer. Il peſe, 
il combine, il doute, il decide, Exact et 
impar- 


(43: 


impartial il ne ſe rend qu'a la raiſon, ou à 


[/autorite, qui eſt la raiſon des faits *®. Le 
nom le plus reſpectable le cede quelquefois 
au temoignage d*Ecrivains auxquels les cir- 
conſtances ſcules donnent un poids momen- 
tans, Prompt et fecond en reſſources, mais 
ſans fauſſe ſubtilite, il ofe ſacrifier Phy - 
potheſe la plus brillante, la plus ſpecieuſe, 
et ne fait point parler a ſes maitres le 
langage de ſes conjectures. Ami de la 
© verits, il cherche le genre de preuves qui 
, convient A ſon ſujet, et il $'en contente. 
I ne porte point la faulx de Panalyſe ſur 
ces beautẽs dElicates, qui ſe fanent ſous 
Z la touche la moins rude; mais auſſi peu 
. content d'une admiration ſterile, il fouille 


Fo 
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ue 4 juſques dans les principes les plus caches 


* Ceſt-a-dire, Vautorite combinee avec Vexpcri- 


© ence, 
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La critique 
une bonne 
logiques. 


comme des verites, 
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du coeur humain, pour ſe rendre raiſon «: 
ſes plaiſirs et de ſes degouts. Modeſte 


et ſensẽ ii n'etale point ſes conj ectures 


ſes. inductions comme 
des faits, ſes vraiſemblances! comme de: 
demonſtrations: * 


XXVI. On a dit que la geometrie coi! 
une bonne logique, ct Yona cri lui donne: 
un grand cloge; il eſt plus glorieux aux 
ſciences de developer ou de perfectionner Þ 
Phomme que de reculer les bornes de I'u. A 
nivers. Mais la critique ne peut-elle 4 

pas partager ce tre 7 Elle a meme cc . 
avantage: la Sdomẽtrie a oecupe de de- F 
monſtrations qui ne ſe trouvent que clic: N 
elle: la critique balance les differens degres 4 
de vraiſemblance. C'eſt en les comparan: | 
que nous reglons tous les } jours nos actions L 
que 


3 * 
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© que nous decidons ſouvent de notre fort “. 
Balangons des vraiſemblances critiques. 


XX VII. Notre fiecle, qui ſe croit deſ- Controverfe 


for I hiſtcire 
tinẽ à changer les loix en tout genre, a en- Romane. 


fantẽ un Pirrhoniſme hiſtorique, utile et dan- 
gereux. M. de Pouilly, eſprit brillant et 
ſuperficiel, qui citoit plus qu'il ne liſoit, 
douta de la certitude Þ des cinq premiers 
ſiecles de Rome; mais ſon imagination 
peu fa'te pour ces recherches ceda facile- 


* II sagit principalement des Elemens de la Geo- 
metrie et de ceux de la critique. 


cet + Une definition claire de cette certitude ſar la- 

de- F quelle on ſe diſputoit auroit pù abreger la controverſe. 
= © Ceſt la certitude hiſtorique.” Mais cette certitude 
varie de ſiecleen fiecle. Je crois en gros à Vexiſtence 
egres 2 et aux actions de Charlemagne: mais la certitude 
arant! due Jen ai n'eſt point Egale a celle des exploits 
= «Henri quatre. 


che: 


tions, 5 


1 E. ment 
Que 
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ment à Ferudition et à la critique de M. 
Freret et de PAbbe Sallier *. M. de Beau. 
fort fit revivre cette controverſe; et lh 
toire Romaine ſouffrit beaucoup des at- 


taques d'un Ecrivain, qui ſavoit douter, et 
qui ſavoit decider, 


Trittentre XXVIII. Un traits des Romains et des 

carnas*: Carthaginois devint entre ſes mains une | 
objection accablante . Ce traite ſe rencontre 
chez Polybe, hiſtorien exact et claire þ. | 
L'original ſe conſervoit a Rome de for 
tems. Cependant ce monument authen- 
tique contredit tous les hiſtoriens. L. Bru- 


tus et M. Horatius y paroiſſent comme ex- 4 


ercant le conſulat enſemble, quoiqu* Ho- 


„V. Mem. de 'Acad. des Belles-Lettres, tom 
P- 14. 190 


5 Diſſert. ſur Lincertit. de Phil, Rom. p. 33—-4% BY 


* Polyb, HiR, I. iii, c. 22. 4 
ratius N ; 
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( 51 ) 
tatius n'y parvint qu'apres la mort de Bru- 
tus. Les Romains y ont des ſujets qui 


*r*&toient encore que leurs allies, On en- 


tend parler de la marine d'un peuple, qui 
ne conſtruiſit ſes premiers vaiſſeaux que 
dans Ja premiere guerre Punique, deux 
cens cinquante ans apres le conſulat de 
Brutus. Quelles conclufions fatales ne tire- 
t-on pas de cette contrarietẽ? Elles ſont 
toutes au deſavantage des hiſtoriens. 


XXIX. Cette objection a fort emba- 
raſse les adverſaires de M. de Beaufort. 
Ils ont doute de Pauthenticite de ce monu- 
ment original, Ils en ont avance la datte. 
Tachons par une explication vraiſemblable 
de concilier le monument et les hiſtoriens. 
Separons d'abord la datte d' avec le corps 
du traite, Celui-ci eſt du tems de Brutus. 

E 2 Celle- 


3 


Les confuls. Celle- l eſt de la fagon de Polybe ou d- 


ſes antiquaires Romains. Les noms des 
conſuls ne ſe liſoient jamais dans les trait: 
ſolemnels, dans les fœdera conſacrẽs par 
toutes les cerẽmonics de la religion. Les 
ſeuls miniſtres de cette religion, les feciaux, 
les ſignoĩent: et cette cirtonſtance diſtin- 
guoit les fadera et les ſporfiones, Nous 
devons ce detail à Tite-Live „. III fair 
diſparoitre la difficultẽ. Les-antiquaircs 
auront pris les fẽciaux pour les conſuls. Mais 
ſans ſonger a cette mepriſe, ces antiquaires, 
querienn*obligeoitalaprecifion dans Vexpli- 


cation des monumens publics, ont 80 


3992179, 5 F * 4 . 
— confules, Jegari, queſores » tti- 


buni militum, nominaque eorum qui (poponderant 


adhüut exftant, ubi ſi ex cre acta res eſſe præ- 
er e non extarent. 
915 105 * N N + Tit. Liv. L. ix. c. 95 
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Fannee du regiſuge, par les noms celebres 


du fondateur de la libertẽ et de celui du ca- 
pitole. II leur importoit peu de s'aſſurer 
sils exercerent le conſulat enſemble. 


* SL" 3 
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XXX, Les peuples d'Ardee, d' Antium, Les wnjets 


. . . 5 des Ro- 
de Terracine n'Etoient point ſujets des Ro- mains. 


mains, ou s'ils I'ctoient, les hiſtoriens nous 
ont donnẽ une idce tres-fauſſe de Vetendue 
de la republique. Tranſportons - nous dans 
le fiecle de Brutus, et puiſons dans la po- 
litique des Romains une definition du terme 
d'alliè aſſez Eloignee de la notre. Rome, 


quoiquela derniere colonie des Latins, ſongea 
de bonne heure a rẽunir toute cette nation 
ſous ſes loix. Sa diſcipline, ſes heros et 
ſes victoĩres lui acquirent bientot une ſupe- 
r1orite: dẽcidẽ'e. Fiers, mais politiques, 
es Romains en userent avec une ſageſſe 


E 3 digne 
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digne de leur bonheur. Its comprirent 
que des cites mal-aſſervies arreteroient le 
armes, epuiſcroient les treſors, et corrom- 
proient les mœurs de la republique. Sous 
le nom plus ſpẽcieux d'alliẽs ils ſurent fu 
aimer leur joug aux vaincus. Ceux- ci con- 
ſentirent avec plaiſir à reconnoitre Rome 
pour la capitale de la nation Latine, et 
lui fournir un corps de troupes dans toute: 
ſes guerres. La republique ne leur devoit 
qu'une protection, marque de ſa ſouve- 
rainetẽ et qui leur coutoit ſi cher. Ces 
peuples Etoient allies de Rome, mais“ 
virent bientòt eux-memes qu'ils en ẽtoicnt 
eſclaves . 


XXXI. Cette explication diminue la dil- 
fculte, me dira-t-on, mais ne la diſſipe 
Tit. Liv. L. viii. c. 4. 


Le Preteur Annius appelle le gouvernement des 
Romains, Regnum fmpotens 
Pas, 


Das, 
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pas. Te, l'expreſſion dont fe ſert Po- 
lybe, ſignifie ſujet, dans le ſens propre du 


mot. Je ne le conteſterai pas. Mais nous 
n'avons que la traduction de ce traitẽ; et 
{i l'on accorde à ſes copies une confiance 
conditionelle pour le fond des choſes, il ne 
doit pas Etre permis de rien conclurre 
de leurs expreſſions priſes a la rigueur. Les 
aſſemblages d'idees ſont ſi arbitraires, les 
nuances fi legeres, les langues 1 differen- 
tes, que le plus habile traducteur peut 
chercher des expreſſions ẽquivalentes, mais 
n'en trouve gueres que de ſemblables *. 
Le langage de ce traitẽ ẽtoit ancien. Po- 
lybe ſe fia aux antiquaires Romains. La 
vanite leur groſſit les objets. Fœderati ne 
lignitfie pas des allies ẽgaux: rendons le 
dirent ils par ſujets. 


V. Cleric, Ars Critic. L. ii c. 2. 1, 2, 3. 
E 4 XXXII. 
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Leur ma- „ XXXII, La, marine des Romains cm- 


Nine. 


baraſſe encore nos critiques. Polybe nous 
| aſſure que la flotte de Duillius fut leur 
premier eſſai dans ce genre *. Eh bien, 
Polybe ſe trompe puis qu'il ſe contredit 
voila toute ma concluſion. Mais en ad: 
mettant · meme ſon recit, hiftoire Romaire 
ne  &Ecroulervit” cependatit pas. Voic 
une hypothèſe, qui explique ce phenome- 
ne Pune maniere raifornable; et Ceſt tout 
ce-qu'on'eſt en droit Wexiger d'une hypo- 
theſe. Tarquin opprime le peuple et les 
ſoldats. II s approprie tout le butin. On 
ſe degoute de la milice. On & <quipe de pe. 
tits batimens* qu? font es courſes ſur mer. 
| La republique naiſſante las protege,- mais 
4/Y on 5 frein par ce traitẽ à leurs dẽprẽda- 
1 Des guerres centinuellee, 4 paye 
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qu'on accorde aux troupes de terre font ne- 


gliger la marine; et dans un fi ecle ou deux, 


on oublie quelle a jamais exiſte D. Poly- 


be aura parle d'une fagon un peu ws 8 | 


nerale. ' 


XXXIII. D/ailleurs lapremiere marinedes 
Romains ne pouvoitetrecompoſcequede ba- 
timens acinquante rames. Gelon et Hieron 
conftruiſirent des vaiſſeaux Plus grands f. 
Les Grecs et les Carthaginois les imite- 
rent; et dans la premiere guerre Punique, 
les Romains mirent en mer de ces vaiſſeaux 


Atrois ou quatre rangs de rames, qui ẽtonnent 


encore nos s antiquaires et nos mẽchaniciens. 


ſe ne dis rien de la flotte qui parut devant Ta. 
rente. Je crois que les vaiſſeaux appartenoient aux 
habitans de Thurricon. Voyez Frenſheim ' fap- 
p'em, Livian. L. xii. c. 8. 

+ Arbuthnot's Tables, p. 225. Hiſt. du com- 
merce des anciens par Huet, c 221. 
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Cet armement <toit bien propre à faire 
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oublier leurs eſſais antiques et groſſiers 


Reflex ions 


fur cette diſ- 4 


pute. 


La eritique 


X XXIV. Jai. defendu avec plaiſir une 
hiſtoire utile et interefſante. Mais J'ai vou- 
Ju ſurtout montrer par ces reflexions com- 
bien ſont dẽſicates les diſcuſſions de la cri. 
tique, od il ne ſagit pas de ſaiſir la de. 
monſtration, mais de comparer le poid: 
des vraiſemblances opposees ; et combien i! 
faut ſe defer des ſyſtemes les plus eblouil- 
ſans, puiſqu'il y en a ſi peu qui ſoutiennent 
Fepreuve d'un examen libre et attentif. 


4 XXXV, Une nouvelle conſideration cm. 


une pratique 


lane etre une baraſſe la critique d' une nouvelle difficul:c. 


routine. 


2 On peut voir une autre hy pothèſe du celeb. M, 


F ceret. Elle plait par ſa ſimplicité, mais elle me pa 
roit inſoutenable. Voy. Memoires de PAcadem. des 


Belles-Lettres, tom. xviii. p. 102, &c. | 
| | I! 
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eſt des ſciences qui ne ſont que des 
connoiſſances: leurs principes ſont des ve- 
rites de ſpeculation; et non des max- 
imes de conduite, Il eſt plus facile de 
comprendre ſterilement une propoſition 
que de fe la rendre familiere, de Pappliquer 
avec juſteſſe, de $'en ſervir comme d'un 
guide dans ſes etudes, et d'un flambeau 
dans ſes decouvertes. | 


La marche de la critique n'eſt point une 
routine. Ses principes generaux ſont vrais, 
mais ſtẽriles. Celui qui ne connoit quieux 
ſe méprend également, qu'il veuille les 
ſuivre ou qu'il ofe s' en Ecarter. Le genie 
plein de reſſources, maitre des regles, mais 
maitre auſſi des raiſons des regles, paroit 
ſouvent les mẽpriſer. Sa route nouvelle 
et hardie ſemble Ven Eloigner : mais ſuivez- 
le juſqu*au bout, vous voyez en lui un ad- 

mira- 


. 60 ) 


mirateur, mais un admirateur &claire des 
memes règles, qui ſont toujours la baſe 4: 
ſes raiſonnemens et de ſes decouvertes. Que 
toutes les ſciences fuffent Win non boni un 
reſpublica, voiſd e ſobhait du peuple des fa. 
vans. Son accompliſſement feroit ſon bon. 
heur : mais on ne ſait que trop que le bon 
heur des peuples et la gloire de ceux qui les 
eclairent ou qui es gouvernent ſont des 
objets ſouvent differens, et quelquefois op. 
posẽs. Les ſavans du premier ordre ne 
veulent que des ẽtudes ſemblables © |; 
lance d' Achille: elle n' ẽtoit faite que pour 
les mains du heros. Effayons de la ma- 


nier. 


— 


Le Poete XXXVI. Le legiſlateur de la critique 
Nut, Ag a prononce, que le poete doit rendre ic; 
dire? 


heros tels que Phiſtoire nous les fait con. 
noitre: 
A if 


* - r * — 
e Nee 
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Aut famam ſequere aut ſibi convenientia 


finge : 2. 
Scriptor 8 * 6 forts 0 
Achillen. 


Impiger, | iracundus, inexorabilis, acer,. 


Jura neget ſibi nata, ds non ,Arroget 
artnls, &c Te. 


AN, 
Rẽduirons- nous Jaw le Poete au role 
d'un froid annaliſte? Lui -vterons-nous ce 
grand pouvoir de la fiction, ce contraſte, 
ce choc des caracteres, ces ſituations inat- 


| tendues on Pon tremble pour Phomme, oft 
Fon admire le heros? Ou - bien, plus amis 


des beautẽs que des regles, lui pardonne- 


ons. nous plus aiſEment les anachroniſmes 
| pt 
que Pennul ? 


* V. Bentley et nden au v. 120. de Part . 
tique d' Horace. | 5 28 | 


+ Horat. Ars Poet. v. 119, et ſequ | 
re, 


La loi et 
raiſon de la 
Joi. Ex- 
emple de 


Vir gle, 


© wo 

XXXVII. Charmer, attendrir, Clever 
Peſprit, c'eſt- là l'objet de la poẽſie. Les 
Joix partiales ne doivent jamais faire perdre 
de vue qu'elles ne ſont que des moyens deſ- 
tinẽs à aider ſes operations, et non à les 
embaraſſer. On a vi que la philoſophie h- 
riſsẽe de demonſtrations oſe à- peine enta- 
mer les idees regues z comment ba pocſie 


pourroit. elle eſperer de plaire quien 8 
prẽtant? Nous nous plaiſons a revoir leg 


heros et les Evenemens de Pantiquite : pa- 
roiſſent - ils traveſtis, ils produiſent la ſur- 
priſe, mais une ſurpriſe qui rẽvolte contre 
les nouveautes.. ' Lorſqu'un auteur veut 
hazarder quelque changement, il doit r- 
flechir vil en nait une beautẽ frapante or 
legere, mais toujours proportionnée & !a 
violation des loix, Ce reft qu*a ce pris 
qu'il peut racheter ſon attentat. 


Les 


1 

Les anachroniſmes d' Ovide nous dẽplai- 
ſeat . La verite y eſt corrompue ſans etre 
embellie. Que le Mezence'de Virgile eſt 
d'un caratere different! Ce Prince ne 
perit que par les armes d' Aſcagne. 
+ Mais quel lecteur aſſez glacẽ pour 


y ſonger un inſtant, lorſqu'il voit Ence, 


miniſtre des vengeances celeſtes, devenir 
le protecteur des nations opprimeẽs, lan- 


* En matiere de geographie et de chronologie on 
doit peu compter ſur Pautorite d'Ovide, Ce poete 


ttoit d'une ignorance groſſiere dans ces deux ſciences- 


Liſez la deſcziption des voyages de Medce ; Meta- 


morph, L. vii. v. 350. a 402. et le xiv. L. des 
memes Metamorph. Celle-la eſt remplie d'erreurs 
geographiques, qui donnent la torture aux commen- 
taleurs- mèmes: et celui- ci fourmille de bevues chro- 
nologiques. 


+ Serv. ad Virg. Eneid L. iv. v. (20. Dion. 
Halycarn. antiq. Rom. L. i. 


cer 


an HH Mz 
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cer la fondre fur la tte du coupable tyran, 
mais s'attendrir ſur la victime infortunce 
de ſes coups, le jeune et pieux Lauſus dig. 
ne d'un autre pere, et d'un deſtin plus p:0- 
pice? Que de beautẽs Phiſtoire faiſoit per. 
dre au poete! Encourage par ce ſucces, i! 
Tabandonne quand il eut du la . 
vre. Ence arrive dans I talie fi def. 
rẽe; les Latins accourent pour defen. 
dre leurs foyers, tout menace du plus 
ſanglant combat. 


. Da de traits en Pair s'ẽlevoĩt un nuage; 

* D&a couloit le ſang premice du car- | 
nage 

Le nom d' Ence fait tomber les armes aus 


ennemis. Ils craignent de combattre ce 


* Rain. Iphig. AQ. v. ſc. dern. 
1 guerre 


aux 


ce 


rrier 


y 

q 
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guerrier, dont la gloite g'eiev e des cendrces 
de ſa patrie. Ils content embraſſer ce 
Prince annoncè par tant d'oracles, qui leur 
apporte, du fond de PAlie, ſes Dicuxy une 
race de heros, et la promeſſe de l'empire 
dc univers. Latinus lui offre un azile 
et {a fille. Quel coupide theatre ! Qu'il 
toit digne de la majeſtẽ de l' popte, et de 
la plume de Virgile! Qu'on lui compare, 
{i en, Poſe, Yambaſlade d'Ilioneus, le pa- 
lais de Latinus, et le diſcours du Mo- 
narque . 


XXXVIII. Que le Poete, je le repete 1 ele- 
mens et 


encore, ôſe hazarder, pourvù que le lec- retrictions, 


teur retrouye toujours dans ſes fictions ce 


Tit. Liv. L. i. c. 1. 
+ Vurg. Eneid. L. vii. v. 148. juſqu'a 285. 


% 3 & Q 
: F meme 
ORC OOTY, eren 


( 66 ) 
meme degre de plaiſir, que la verite ct ic: 
convenances lui euſſent offert. Qu'il n 
bouleverſe pas les annales d'un ſiècle pou, 
dire une antitheſe, L'invention ne trou- 
vera pas cette loi trop ſevere ſi cle 
reflechit, que le ſentiment appartient 
tous les hommes, que les connoiſſances 
ne ſont le partage que d'un petit nombre, 
et que le beau agit plus puiſſamment {ur 
Fame, que le vrai ſur l'eſprit. Quelle 1 
ſouvienne toute fois qu'il eſt des ccarts 
que rien ne peut faire oublier. L'imagi- 
nation forte de- Milton, la verſification 
harmonicuſe de Voltaire, ne nous ee. 


y a 


concilieroient jamais avec Celar lache. 
Catilina vertueux, Henri IV. vain: 
queur des Romains. Diſons en raſicn- 
blant nos idées, que les caraftcres des 
grands hommes doivent ctre ſacrcs ; . 
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que les poetes peuvent Ccrire leur hiſtoire, 
moins comme elle a &te que comme elle 
eut di Ctrez qu'une creation nouvelle 
rcvolire moins que des changemens eſſen- 
ticls, parce que ceux-ci ſuppoſent Pers 
reur, et celles-la une ſimple ignorance ; 


et qu'enfin on rapproche plus aiſement les 
tems que les licux, 


On doit ſans doute de Pindulgence aux 
ficcles recules, ot les ſyſtemes des chro- 
nologiſtes ſont les fictions des poetes, à 
Pagrement pres. Quiconque Gſe con- 
damner Pepiſode de Didon eſt plus phi- 
'olophe ou moins homme de gout que 
moi *, 


XXXIX. Plus 


On peut douter cependant fi cet i piſode bleſſe la ve - 
able chronologie. Dans le ſy{tcme plauſible du Che- 


F 2 valier 


Lys Sc1- 
k NC E= 
NarTv- 
XRELLES, 


(-- 08 } 
XXXIX. Plus on a approfondi les 


ſciences, plus on a vu queelles etoiert 


X | toutes 


valier Newton, Ence et Didon fe trouvent contemro- 
rains. (1) Les Romains devoient mieux connoitre 
Phiſtoire de Carthage que les Grecs. Les archives (- 
Carthage &oient paſſces à Rome (2). La langue 
nique y Etoit aſlez connue ( 3). Les Romains con 
ſultoient volontiers les Africains ſur leurs origines (). 
D'ailleurs, (et C'eſt aflez pour diſculper notre poet 
Virgile adopte une chronologie plus conforme au 
ſupputations de Newton qu'a celles d'Eratoſthe:re, 
Peut- etre on ne ſera pas fache de voir les preuves de 


ce ſentiment. 
2 4 
Sept ans ſuflirent à peine au courroux de Juno! 
et aux voyages d'Enee, C'eſt Didon qui me . 


prend ; 
Nat 


—— 


(1) V. Newton's Chronology of ancient Kingdo:a: 
reformed. p 32. (2) Univerſal Hiſtory, tom. X 
p. 111, 112. (3) Plaut. Penul. act v. fc. 1. (4) 84. 
luſt. in Bell. Jugurth. c. 17. Ammian Marcel. I. xii, 
Mem. de l'Acad. des Belles lettres, tom. iv. p. 4; 
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toutes lices. On a criti voir un bois im- rein me 
| - tucl] des 


menſe. Au premier coup d'ceil tous les hommes, 


arbres 


Nam te jam ſeptima portat 


Omnibus errantem terris et fluctibus ætas (5). 


Quelques mois après il arriva au bord du Tibre. Ce 
fut-la que le Dieu du fleuve lui apparut, lui prẽdit 
de nouveaux combats, mais lui fit eſperer une fin glo- 
ricuſe a ſes maux. Un prodige confirma l'ora- 
cle. Une truye couchee ſur le rivage montroit, par 
{es trente petits qui Penvironnoient, le nombre d'an- 
nees qui devoient s'ecouler avant que le jeune Aſcag- 


ne jettat les fondemens d' Albe; 


Jamque tibi, ne vana putes hzc fingere ſomnum, 
Littoreis ingens inventa ſub ilicibus ſus, 
Triginta capitum fœtus enixa, jacebit; 

Alba, ſolo recubans, albi circum ubera nati. 

Hic locus urbis erit, requies ea certa laborum: 


Ex quo ter denis u bem redeuntibus annis 
F 3 Aſ- 


— 


(5) Virgile Eneid. I. i. v. 755. 


„ 


arbres qui le formoient paroiſſvient iſolés; 


mais 


Aſcanius clari condet coguominis Albam (6), 


Cette ville demeura pendant trois cens ans le ſi“ g- 


de Empire et le berceau des Romains ; 


Hic jam ter centos totos regnabitur annos 


Gente ſub Hectorea (7). 


Ce ſont-la les expreſſions que Virgile met à la bou- 
che de jupiter. Nos chronologiſtes s' embataſten 
peu de faire tenir fa parole au Maitre du tonnerrc. 
Ils font detruire la ville d' Albe par Tullus Hoſtilia 
pres de cinq cens ans apres ſa fondation, et environ 
cent ans apres celle de Rome (8). Mais tout s' 
planit dans le ſyſtẽme de Newton. La priſe de Troyc: 


-y 


placce a Pan gog, et ſuivie d'un 1atervalle de 3 7 


ans, nous conduit a 567, 60 ans apres les Pa'ilia, 
epoque 


(6) Virgile Eneid. I. viii. v. 42. (7) Idem. |. 


v. 272. (8) V. les tables Chronolog. d Helvic -:. 


e. I. ann. A. C. (56, &c. 
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mais a-t-on perce la ſuperficie, on a vi 
que toutes les racines Etolent entremelces. 
Il 


Cpoque, qui quadre au- mieux avec le règne du troi- 
eme ſucceſſeur de Romulus (9). Une ancienne tra- 
dition conſervee par Plutarque (10) y coincide avec 
preciſion, Ou dcterra les Livres de Numa, An. 
ant, Chr. 181, quatre cens ans après la mort de ce Roi 
et le commencement du règne d'Hoſtilius. Numa mou- 
rut done 581 ans avant Vere chretienne. Quel art dans 
le poete de ſaiſir le moment ou Enèe arrive a Carthage, 
pour repondre a ſes critiques, de la ſeule maniere que 
la rapidite de ſa marche et la grandeur de fon ſujet pou- 
voient le lui permettre! Il leur fait ſentir que dans ſes 
hypotheſes la rencontre de Didon et d'Ence n'eſt point 
une licence pottique. Virgile n'eſt point le ſeul qui 
ait revoque en doute la chronologie vulgaire des Rois 
Latins. Je le ſoupgonne meme d'avoir puiſé ſes 

F 4 idees 


FO CITI 


— 


(9) Newton's Chronology. p. 52, Kc. (10) V. 
Plutarch. in Numa. 


SS. 
Il n'y a point d'<tude, pas meme la plus 
chetive, et la moins connue, qui n' offre que 
qus- 


idées dans les ouvrages de ſon contemporain Trog ue. 
Pompee.. Cet hiſtorien, le rival de Tite-Live «: 
de Saluſte (11), donnoit au Royaume Q'Albe !a 
meme durce de trois cens ans. Si ſon hiftoire un] 
verſelle ne $'ctoit pas perdue, nous y verrions ap- 
paremment le detail et les preuves de cette opinion. 
A preſent il faut nous contenter d'en lire la ſimple 
expoſition chez ſon abreviateur. * Albam longam 
*« condidit quæ trecentis annis caput regni fuit (12). 
Tite-Live lui- meme, ce pere de Phiftoire Romaine, 
qui fait paroitre quelquefois tant d'attachement 
la chronologie recue (13), mais qui gliſſe d'ordina e 
ſur les endroits ſcabreux d'une fagon qui montre 
bonne foi et ſon ignorance, ſemble ſe defier de '-: 

guides 


— — — 


— — 


* — 


(11) Flav. Vopiſc. in proem. Aurelian. (12) Jul- 


tin. J. xliii. C. 1. (13) Tit. Liv. I, i. Cs 18. et ali. 
bi paſſim. 


0-J$--3 


queſois des faits, des ouvertures, des ob- 


tions à la plus ſublime et à la plus ẽloignẽe 


guides dans ces ſiècles recules. Rien de plus natu- 
rel que de marquer la duree du regne de chaque Roi 
Latin dont il rapporte le nom (14)! Or il ſe tait ſur cet 


article, Rien de plus neceſſaire que de fixer au- 
moins Vintervale entre Ence et Romulus; il ne le 


fait point, Ce n'eſt pas tout. La deſtruction 
* CAlbe, dit-il, ſuivit de 400 ans ſa fondation ( LEN” 


U zetranchant cent ans pour les regnes de Romulus 
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ct de Numa, et pour la moitié de celui d'Hoſtilius, il 
nous cn reſtera 300 au- lieu de 400 que nous don- 
nercit la chronologie d' Eratoſthène. Tite- Live eſt donc 
I d'accord avec Virgile a peu de choſe pres; et cette 
© petite difference affermit leur union plitot qu'elle ne 
W-afviblic, Je prevois une objection, mais des plus 


uinccs. Y repondre ce ſeroit créer des monſtres 


our les combattre; ainſi, je finis cette digreſſion 


Wc; trop longue. 


(14) Tit. Liv. I. i. c. 9. (15) Idem. I. i. c. 29. 
des 


C94. 3 


des connoiſſances. Jaime à peſer ſur c:t- 
te conſideration, Il faut faire voir aux 


nations et aux profeſſions differentes, leurs 


beſoins rẽciproques. Montreza I Anglois las 
avantages du Francois; faites connoitre 
au phyſicien les ſecours que la litteraturc 
lui prẽſente; l'amour propre ſupplee : c: 
que la diſcretion vous a fait ſuppriner, 
Ainſi la Philoſophie s'étend: Phumanitc 


gagne, Les hommes <toient rivaux; il: 


ſont freres. 


Liaifon de XL. Dans toutes les ſciences nous 


la Phyſique 
et dela Li- nous appuyons ſur les raiſonnemens ct fur 


tcrature, 


les faits. Sans ceux-ci nos Etudes (. 


roient chimeriques z privees de ceux 
elles ne ſauroient ctre qu'aveugles. Cel 


ainſi que les Belles-Lettres ſont melange 
Toutes 


— 
e 
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Toutes les branches de Petnde de la na- 
5 ture, qui cache ſouvent ſous une petiteſſe 
| apparente une grandeur relle, Je font. pa- 
| rcil!ement. Si la phyſique à ſes Buſfons, 
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elle a auſſi, (pour parler le langage du 
tems,) ſes erudits. La connoiſſance de 
Pantiquite leur offre aux uns et aux au- 
tres une riche moiſſon de faits propres à 
voiler la nature, ou du moins a em— 
cher ceux qui Petudient de prendte 


un nuage pour une Divinité. Quelles lu— 


| micres le medecin ne puiſſe t- il pas dans 
2 12 deſcription de la peſte qui déſola A- 
I bene ? Jadmire avec lui la force ma- 


jeſtueuſe de Thucydide *, Part et Pener- 


e A. 8 
E — = At ed > 6 


gie de Lucrece F; mals il va plus ton : 


* Thucydid. I. i. 
I Lucret. de Rer. Natur, I. vii. v. 1136, &c. 
il 


r A 1, 
; n 


1 


il ẽtudie dans les maux des Atheniens ceus 


de ſes concitoyens. 


Je ſais que les Anciens s'appliquoictt 
peu aux ſciences naturelles ; que defi; 
tucs d'inſtrumens, et iſolés dans leurs tr; 
vaux, ils n'ont pù raſſembler qu'un ge. 
tit nombre d'obſervations melees din. 
certitudes, diminuces par les injures d. 
tems, et jettees au hazard dans tw 
grand nombre de volumes “: mais |: 
pauvrete doit-elle inſpirer la negligenc: 
L'activitẽ de Peſprit humain s'excite par 
les difficultes. La neceſſite mere du re 
lIichement ſeroit un aſſemblage Etrang. 


M. Freret croyoit les obſervations philoſophique; 
des anciens plus exactes qu'on ne le penſe. Quiconqu: 
connoit le genie et les lumieres de Mr. Fretet !: 
poids de fon autorite, V. Mem, de FAcadem. de. 
Beiles-Lettres, tom. xviii, p. 97. 
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XLI. Les partiſans mcmes les plus 
2{16s des modernes ne diſconviendront pas, 
je penſe, des ſecours, que les anciens poſ- 
{cdoient et dont nous manquons. Je rap- 


pelle en frẽmiſſant les ſpectacles ſanglans 
des Romains. Le ſage Ciceron les deteſ- 


toit et les mepriſoit *®. La ſolitude et le 
filence Pemportoient de beaucoup chez lui 
ſur ces chefs-d*ceuvre de magnificence, 
d'horreur et de mauvais goùt +. En ef- 


* Ciceron envie le ſort de, ſon ami Marius, qui 
paſſa a ia campagne les jours des jeux magnifiques 
de Pompee. Il parle avec aſsez de mepris du reſte 
des ſpectacles: mais il s'attache ſurtout aux combats 
des botes ſauvages. ** Reliquz ſunt venationes, (dit 
) binz per dies quinque ; magnifice, nemo negat, 
ſed quæ poteſt homiui eſſe polito delefatio, cum aut 
homo imbecillus a valentiſſimà beſtia laniatur aut pre- 


clara beſtia venabulo tranſverberatur.” 


+ Cicero ad Famil. I. vii. epiſt. 1. 


f ct, 


Avantages 
des anciens. 
SpeQacles 
de l'amphi- 
teatre, 
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fet, ſe plaire au carnage n'eſt digne g. 
d'une troupe de ſauvages. On ne »9,, 


voit Elever des palais pour y faire cor. 


battre des betes, que chez un peuple, «Þ 
preferoit les decorations aux beaux nge, 


et les machines aux ſituations. Mais te) 
Etoient les Romains :. leurs vertus, cn. 


vices, et juſqu'a leurs ridicules Croie;:Þ 


tous lics à leur principe dominant, amo 


de 1a patrie. 


Cependant ces ſpectacles, fi affrewf 
aux yeux du philoſophe, fi frive's} 


i ceux de homme de gotit, deres 


etre bien prcecieux pour le naturali“ 


Qu'on ſe reprẽſente le monde epuil. 1Þ 


fournir à ces jeux, les treſors des rich: 


le pouvoir des grands mis en ceuvre gc 


\ 
1 Horat. I. ii. ep. t. v. 187. 
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1 


deterrer des creatures ſingulieres par leur 
figure, par leur force, ou par leur rareté, 


pour Jes amener dans YPamphiteatre de 

Rome, et pour mettre en jeu Panimal en- 

tier“. Ce devoit ctre une Ecole admirable, A 
ſurtout pour cette partie la plus noble de 
$ Phiſtoire naturelle, qui s'applique plütòôt I 
T tudier la nature et les propriẽtẽs des ani- 
maux qu'à decrire leurs os et leurs carti- 
ages. Souvenons- nous que Pline a fre- 
quente cette Ecole, et que l'ignorance a 
deux filles Pincredulitc et la foi aveugle. 
Ne deffendons pas moins notre liberté 
contre Pune que contre Fautre, 


XLII. Si “'on fort de ce theatre pour pa on les 


phyticiens 


J entrer dans un autre plus vaſte, et pour n= du. 


dioient la 


J examiner quelles Ctoient les contrées ſou- nature. 


| V. Effais de Mont. vol. iii. p. 140. 
"= miſes 
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miſes aux naturaliſtes et aux phyſiciens de 1 
Pantiquite, nous ne les plaindrons paz, 


Je ſais que la navigation nous a ouver! 


un nouvel hemiſphere ; mais je ſais gu 


que la decouverte d'un matelot, et le voyage 


d'un marchand n'eclairent pas toujours | 


monde comme ils l'enrichiſſent. Les limite 


du monde connu ſont plus Etroites que? 


celles du monde matcriel et les borneg þ: 


monde eclaire ſont encore plus reſſerrce: 


— 


„ 


_— 


Du tems des Pline, des Ptolomce, et des! 


Galien, PEurope, a preſent le ſiege de; 
ſciences, etoit Egalement ; mais la G1<c1, 
PAſie, la Syrie, V'Egypte, PAfrique, pai. 
fẽconds en miracles ẽtoient remplis Gy iu 
dignes de les voir, Tout ce vaſte cor: 


ctoit uni par la paix, par les loix et par /: 


langue. L'Afticain et le Breton, 1E 
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pagnol et 'Arabe ſe rencontroient dans la 
capitale, et s' inſtruiſoient tour-a-tour. 
rente des premiers de Rome, ſouvent 
© cclaircs eux memes, toujours accom- 
1 pagnes de ceux qui Petoient ®, partoient 
tous les ans de la capitale pour gouverner 
1 les provinces, et pour peu qu'ils euſſent de 
© curiofite, Pautorite applaniſſoit les routes 
| la ſcience. 


XLII. C*etoit, ſans doute, de ſon heau- t.a grande 


F Bretagne in · 
pe ricol p O, ondce par 
pere Agricola que Tacite apprit que Fo - 


ccan inondoit a grande Bretagne et 


# rendoit ce pais un amas de marais 7. 
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Hlerodien nous confirme ce fait F. Ce- 


pendant aujourdhui, a quelques endroits 
pres, le terrein de notre iſle eſt aſſez 


* V. Strab. I. xvii. p. 8 16. Edit. Caſaub. 
+ Tacit. in Vit. Agricol. c. 10. 
Herodian. Hiſt. 1, iii, c. 47. 


G Eleve, 
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Eleve *. Pourrgit-on ranger ce fait pur; 
ceux qui confirment le ſyſteme de la ci. 
minution des eaux? Trouvera-t-on dar; 
les ouvrages des hommes de quoi affran-hir 


le pais du joug de Pocean? Le ſort du 


marais de Pomptine +, et de quelques 


tres 


®* Voici les paroles d'Herodien, © TA :;- 
Tu Tn; Gran Xweas immnAyCopac TH; T8 whit, 5 
IX d πĩrici iNuwdn ral. 

Tacite s' ex prime d'une maniere encore plus font 
% Unum addiderim (dit- i) nuſquam latius domir:: 
« mare; multum fluminum huc atque illuc cr, 
4 nec littore tenus accreſcere aut reſarberi, {cc 


* fluere penitus atque ambire ; etiam jugis 2 


«© montibus influere velut in ſuo,” 


+ Le conſul Cethegus deflecha ce marais. A. U. 
592. Du tems de Jules-Cefar il etoit dẽrechef 


Ce Dictateur avoit deſſein d'y faire travailler. 


roit qu Auguſte le fit, mais je doute que ſes 
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tres nous donneroit d'aflez minces idees de 
leurs travaux. Quoi-quil en ſoit, content 


d'avoir fourni les matériaux, Jen laiſſe 
emploi aux phyſiciens. Ce n'eſt pas chez 0 
les anciens qu'on apprend a n' approfondir 
rien, a effleurer chaque choſe, à par- 
ler avec le plus de hardieſſe des ſujets 


qu'on entend le moins. 


XLIV. „Apres Feſprit de diſcernement L'revary 


ce qu'il y a de plus rare au monde (dit r412vr. 
e judicieux la Bruyere) ce ſont les perles 


dient mieux reuſſh que les premiers. Dau- moins 


Pline Vappelle encore marais. Horace Pavoit en 
quelque ſorte predit. 


Debemur morti nos noſtraque 
** Sterilis ut palus dudum aptaque remis 


** Vicinas urbes alit et grave ſenſit aratrum.“ 
Frenſheim. ſupp. 1. xlvi. c. 44. Sueton. |. i. c. 44 
Plin. hiſt, nat. l. iii. c. 5. 
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Pritenfions “ et les diamans.“ Je mets ſans balar- 


a Veſprit 
philoſo- 
phique. 


Pas. 


cer Veſprit philoſophique avant celui de 
diſcernement. C' eſt la choſe du monde 
la plus pronee, la plus ignoree et la plus 


rare. II n'y a point d'ecrivain qui ny 


aſpire, II ſacrifie de bonne grace la ſci- 
ence. Pour peu que vous le preſſiez, 1! 
conviendra que le jugement ſevere emba- 
raſſe les operations du genie: mais il 
vous aſſurera toujours que cet eſprit i. 
loſophique, qui brille dans ſes <cri:s, 
fait le caractère du fiecle on nous vi- 
vons. L'eſprit philoſophique d'un petit 
nombre de grands hommes a forme, ſelv1 
lui, celui du ſiècle. Celui-ci s'eſt repani!u 
dans tous les ordres de l'ẽtat, et leur a pri- 
pare, à- ſon- tour, de dignes ſucceſſeurs. 


Cequiiln'es XI. V. Cependant fi nous jettions (s 


yeux ſur les ouvrages de nos ſages, ur 
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diverſitè nous laiſſeroit dans l'incertitude 
{ur la nature de ce talent; et celle. ci pour- 
roit nous conduire a douter s'il leur eſt tom- 
be en partage. Chez les uns il conſiſte à 
e frayer des routes nouvelles, et a fronder 
toute opinion dominante, fut- elle de So- 
crate ou d'un Inquiſiteur Portugais, par 
la ſeule raiſon qu'elle eſt dominante. 
Chez les autres cet eſprit s'identifie avec la 
2comctrie, cette Reine imperieuſe, qui, non 
contente de regner, proſcrit ſes ſœurs, et 
declare tout raiſonnement peu digne de 
ce nom, qui ne roule pas ſur des lignes et 
ſur des nombres. Rendons juſtice a Veſprit 
hardi, dont les &carts ont quelquefois con- 
duit à la verite, et dont les exces memes, 
comme les rebellions des peuples, inſpirent 
une crainte ſalutaire au deſpotiſme. Pene- 
trons-nous bien de tout ce que nous devons a 

(3.3 Yeſprit 
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Pefprit gẽomètre: mais cherchons pour 
Feſprit philoſophique, un objet plus ſac: 


que celui-la, et plus univerſel que celui-ci, 


ce ge. XLVI. Quiconque s'eſt familiariſe avec 
les Ecrits de Ciceron, de Tacite, de Bacon, 
de Leibnitz, de Bayle, de Fontenelle, 0 
Monteſquieu, $en ſera fait une idée auſli 
juſte et bien plus parfaite que celle que jᷣ c- 
ſaicrai de tracer, 


L'eſprit philoſophique conſiſte à pouv©': 
remonter aux idees ſimples; a ſaiſir et 
combiner les premiers principes. Le coup- 
d'ceil de ſon poſſeſſeur eſt juſte mais en m 
me tems ẽtendu. Place ſur une hautes, 
il embraſſe une grande étendue de pz +, 
dont il ſe forme une image nette et unique, 
pendant que des eſprits auſſi juſtes, ma 
plus bornes n' en decouvrent qu'une parti. 
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peut &tre gẽomètre, antiquaire, mu- 


:cien, mais il eſt toujours philoſophe, et 
force de penetrer les premiers principes 
de fon art il lui devient ſuperieur, Il a 
place parmi ce petit nombre de genies, qui 
travaillent de loin-en-loin a former cette 
premiere ſcience, a laquelle, i elle Etoit 
berlectionnée, les autres ſeroient ſoumiles, 
En ce ſens cet eſprit eſt bien peu commun. 
I eſt aſſez de genies capables de recevoir 
avec juſteſſe des idces particulieres; il en 
eſt peu qui puiſſent renfermer dans une 
eule idee abſtraite un aſſemblage nom- 


breux d'autres idèes moins générales. 


XLII. Quelle crude peut former cet 
eſprit? Je n'en connois aucune. Don du 


ciel, le grand nombre l'ignore ou le me- 
priſe; les ſages le ſouhaitent; quelques uns 


64 Pont 
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Pont regu z nul ne Pacquiert : mais j- 
crois Ietude de la litterature, cette hab 
tude de devenir, tour-a-tour, Grec, Rc. 
main, diſciple de Zenon ou d' Epicute, 
propre à le developer et a Vexercer, 4A. 
travers cette diverſitẽ infinie d'eſprits, onre- 
marque une conformite generale entre ccur, 
i qui leur ſiècle, leur pais, leur religo 
a inſpire une maniere a-peu pres partil!: 
d'enviſager les memes objets. Les ame; 
les plus exemptes de prejuges ne ſauroicn: 
s' en defaire entierement. Leurs idecs on! 
un air de paradoxe; et en briſant lc; 
chaines vous ſentez qu'elles les ont por. 


tees, Je cherche chez les Grecs des tai 
teurs de la democratie z des enthoultalt-: 
de Pamour de la patrie chez les Romains: 
chez les ſujets des Commodes, des Scvcres 


ou des Caracalles des apologiſtes du 
VOLT 
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voir abſolu; et chez PEpicurien de Pan- 
tiquite “ la condannation de fa religion. 
Quel ſpectacle pour un eſprit vraiment 
philoſophique de voir les opinions les plus 
abſurdes regues chez les nations les plus 
Gclairces; des barbares parvenus A la con- 
noiſſance des plus ſublimes verites z des 
conſequences vraies mais peu juſtes tirces des 
principes les plus errones ; des principes 
admirables qui approchoient toujours de 
la verite ſans jamais y conduire ; le lan- 


gage forme ſur les idées, et les idees 


juſtifiees par le langage; les Tources de 


la morale par- tout les memes z les opinions 


Depuis qu'Epicure eut repandu ſa doctrine, on 
commenca a ſe declarer afſez publiquement ſur la re- 
ligion dominante et a ne la regarder que comme une 
inititution; V. Luctet. de Rer. Natur. I. i. v. 62, &c. 
Saluſt. in bell. Catilin, c. 51, Cicero pro Cluent. 
$. 61. 
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de la contentieuſe metaphyſique par-tout 
varices, d' ordinaire extravagantes; net- 
tes ſeulement pendant qu'elles furent ſu- 
perficielles; ſubtiles, obſcures, incertaines, 
toutes les fois qu'elles pretendirent à la 
profondeur. Un ouvrage Iroquois, fut-i! 
rempli d'abſurdites, ſeroit un morceau im- 
payable. I offriroit une experience uniqu* 
de la nature de Peſpric humain place dans 
des circonſtances que nous n'avons jaimais 
eprouvees, et domine par des mceurs, et des 
opinions religieuſes totale ment contraires aux 
notres. Quelquefois nous ſerions frappc: 
et inſtruits par la contrarictẽ des idees 4 
en naitrotent ; nous en chercherions les ra- 


ſons; nous ſuivrions Pame d*erreur cn 
erreur. Quelquefois auſſi nous recon 


noitrions avec plaiſir nos principes, m 
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Atcouverts par d'autres routes, et preſque 


toujours modifies et altẽrẽs. Nous y ap- 
8 prendrions non ſeulement à avouer mais a 
| entir la force des prẽjugẽs, à ne nous Etonner 
jamais de ce qui nous paroit le plus abſur- 
de, et à nous defier ſouvent de ce qui nous 
ſemble le mieux ętabli. 


Paime à voir les jugemens des hom- 
mes prendre une teinture de leurs prẽven- 
© tions, a les conſiderer qui n'oſent pas tirer 
| des principes qu'ils reconnoifſent pour ètre 
juſtes les concluſions qu'ils ſentent ètre ex- 
actes. Jaime à les ſurprendre qui deteſ- 
* tent chez le Barbare ce qu'ils admirent 
| Chez le Grec, et qui qualifient la meme 
Ailtolre d'impie chez le Payen, et de facrce 
ches le Juif, 
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- Sans cette connoiſſance philoſophiq e. 
Pantiquite, nous ferions trop d'honneur | 
Feſpece humaine. L'empire de la coutume 
nous ſeroit peu connu. Nous confondrign; 
a tout moment Pineroyable et Iabſurde, 
Les Romains Etoient Eclaires z cependai 
ces memes Romains ne furent pas choqut 
de voir rcunir dans la perſonne de Cx 
un Dieu, un Pretre et un Athẽe“ . Il vt 
Elever des temples à ſa clemence +. Col. 


légue de Romulus il recevoit les vœux d: 


58 Athée en niant ſinon Pexiſtence du-moins |; 
providence de la divinite ; car Ceſar etoit Epicurien. 
Ceux qui ont envie de vcir comment un homme d'e- 
prit peut rendre obſcure une verite claire, liront av 
plaifir les doutes que M. Bayle à ſu repandre {ar le; 
ſentimens de Ceſar. V. Di, de Bayle à Varticie 
Ceſar, 


k - V. Memoires de Acad. des Bell, Lett. om. 1 
P- 369, &c. 
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la nation 1. Sa ſtatue étoit couchee, 
dans les fees ſacrees, auprès de ce Jupi- 


ter, qu'un inſtant apres il alloit lui-m&me 


4 invoquer ||. Fatigue de cette vaine 
4 pompe il cherchoit Panſa et Trebatius pour 


' ſe moquer avec eux de la crẽdulitẽ du 


* 


9 


peuple, et de ces Dieux l'effet et Pobjet 


de ſa terreur *. 


XLVIII. 


+ Cicero ad Attic. 1. xii. epiſt. 46, &c, 1. xii. 
epiſt. 28. 


Ccſar Etoit ſouverain Pontiſe, et ce ſacerdoce 
n'ctoit point pour les Empereurs un vain titre. Les 


belles diſſertations de M. de la Baſtie ſur le pontificat 


des Empereurs convaincront les incredules, s'il en eſt, 


bor cet article. Conſultez ſurtout la troiſieme de ces 


| pieces inſerce dans les Mem. de PAcad. des Belles- 
; Lettres, tom. xv. p. 39. 
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> * Lucrece ne avec cet enthouſiaſme d'imagination, 


5 9"1 fait les grands poetes et les miſſionnaires, voulut 
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XLVIIL L'hiſtoire eſt pour un cpr. 
philoſophique ce qu*etoit le jeu pour 


Mar. 


etre l'un et autre. Je plaindrois le theologie qo 
ne feroit pas grace au dernier en faveur du prom 
Lacrece, apres avoir prouve la Divinite malgre n. 
meme, en rapportant les phénomènes de lan 
des cauſes generales, cherche comment Perrec:- 

combat a phi s'emparer de tous les eſprits. Il en nge 
trois raiſons : I. Nos ſonges ; nous y voyons des ©; 
et des effets que nous ne rencontrons point dan; 
monde; nous leur accordons auflitot une exillenc: 
reelle et une puiſſance immenſe. II. Notre ignore 
de la nature, qui nous fait recourir par tout | 244: 
de la Divinite. III. Notre crainte l'effet de ccttc |: 


norince ; elle nous engage a flechir devant [c: c: 


lamites qui ravagent la terre, et nous fait ey: 


d'appaiſer par nos prieres quelque Etre invite 02 


nous afflige. Luerèce exprime cette derniere a 
avec une energie et une rapidite qui nous enlcre. | 


ne nous accorde point le tems de lexaminer. 
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Marquis de Dangeau . I voyoit un ſyſ- 
teme, des rapports, une ſuite, là- od les au- 
tres ne diſcernoient que les caprices de la 
fortune, Cette ſcience eſt pour lui celle des 
cauſes et des effets. Elle merite bien que 
jeſlaye de poſer quelques regles propres, 
non à faire germer le genie, mais à le ga- 
rantir des Ecarts: peut-etre que ſi on les 
avoit toujours bien peſẽes on auroit pris 
plus rarement la ſubtilite pour la fineſſe d'eſ- 


„ Praterea cui non animus formidine Divim, 

Contrahitur? cui non conrepunt membra pavore, 

Ful minis horribili cum plaga torrida tellus 

** Contremit, et magnum percurrunt murmura celum ? 

Non populi, genteſque tremunt? Regeſque ſu- 
* perbi SAN 

Conripiuat Divim perculſi membra timore, 

Ne quod ob admiſſum fæde dictumve ſuperbe 

** Peenarum grave fit ſolvendi tempus adactum.“ 


Lucret. de Rer. Natura l. v. ver. 1216, &c. 


+ Fonten, dans l' Eloge du Marq. de Dangeau, 


prit, 
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Regles pour 
choifr les 


faits, 
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prit, PobſcuritE pour la profondeur, et un 
air de paradoxe pour un genie createur. 


XLIX. Parmi la multitude des faits, i| 
y en a, et c'eſt le grand nombre, qui nc 
prouvent rien au-dela de leur propre exil- 
tence, Il y en a encore qui peuvent bien 
etre cites dans une concluſion partiale, do 
le philoſophe peut juger des motifs d'une 
action, et d'un trait dans un caracere : ils 
eclairciſſent un chainon. Ceux qui domi 
nent dans le ſyſteme general, qui y ſont . 
intimement, et qui en ont fait mouvoir les 
reſſorts, ſont fort rares; et il eſt plus rare en- 
core de trouver des eſprits qui ſachent les en- 
trevoir dans le vaſte cahos des evenemen:, 
et les en tirer purs et ſans melange. 


A ceux qui ont plus de jugement 
d*crudition il paroitra peu neceſſaire da- 
vertir 


6163997 


vertit qu'on doit toujours propo!tioner 
les cauſes aux effets, ne pas batir ſur Pac- 
don d'un homme le caractère d'un ficcle, 
ne pas chercher dans un effort unique, 
force et ruineux la meſure des forces ct 
des richeſſes d'un Etat, et ſe ſouvenir 
gue ce reſt qu' en raſſemblant qu'on peut 
juger, qu'un fait eclatant eblouit comme 
un Eclair, mais qu'il inſtruit peu ſi l'on ne 
je compare avec d'autres de la meme eſ- 
peice, Te peuple Romain fit voir en 
Cliſant Caton qu'il aimoit mieux Etre cor- 
rige que flatẽ *, dans ce meme fiecle, od 
!! condanna la male ſeverite dans la per- 


lonne de Livius Salinator Þ+. 


L. Detcrez plùtòt aux faits qui vien- Avantages 


nent d'eux-memes vous former un ſyſteme, traits. 


Liv. I. xxxix. c. 40. Plutarch. in Caton, 


T-Lav; 1. oe. 37. 


11 Aua 
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qu'à ceux que vous decouvrez apres 4. 
voir conc ce ſyſteme. Preferez ſouven! 
les petits traits aux faits brillans. 11 
eſt d'un ſiècle ou d'une nation comme d 
homme. Alexandre ſe devoile micux 
dans la tente de Darius“ que dans (es 
champs de Guagmela, Je reconnois tos: 
autant la ferocite des Romains a les vo 
condanner un malheureux dans Vamphitca- 
tre qua les conſiderer qui ctranglent un 
Roi captif au picd du Capitole. Il n'y a 
point d*'apparat dans les bagatelles. On 
ſe deſhabille lors qu'on eſpère n'etre pa: 
viz mais le curieux cherche à pencrrer 


dans les retraites les plus ſecretes. Pour 


decider fi la vertu triomphoit chez un peu- 


ple, dans un certain ſiècle, j'obſerve pluto 


Quint. Curt. de Reb. geſt. Alexandri, 1. . 


E. 32. 
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es actions que ſes diſcours. Pour le con- 


danner comme vicieux je fais plus atten- 


tion à ſes diſcours qu'à ſes actions. On 
out la vertu ſans la connoitre; on la con- 
noit ſans la ſentir; on la ſent ſans la priti - 
guet; mais il en eſt bien differemment 
du vice. On s'y porte par paſſion : on le 
juſtifie par rafinement. D'ailleurs, il y a 
toujours et partout de grands criminels: 
mais ſi la corruption n*eſt pas generale ceux- 
ci meme reſpectent leur ſiècle. Si le ſiècle 
eſt vicieux, (et ils ſont habiles à le diſcerner,) 
i le mepriſent, ils ſe montrent a décou— 
vert, ils bravent ſes jugemens ou ils eſpe- 
rent de ſe les rendre favorables. Ils ne 
{: trompent gueres. Celui qui dans le 
liccle de Caton eut deteſté le vice ſe 


contente d'aimer la vertu dans celui de 
Tibere. 


H 2 LI. 


LY 
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Le hecle de 
Tibere le 
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LI. J'ai choiſi ce fiecle avec reflexign, 


plus vicieux Le vice parvint alors à ſon comble. L. 


de tous. 


cour de Tibere me Vapprend, mais un e. 
tit fait conſerve par Suẽtone et par Tacite 
m'en aſſure encore mieux: le voici. U 
vertu des Romains puniſſoit de mort Hin- 
continence chez leurs femmes *. Leur po- 
litique permettoit la debauche chez les 
courtiſannes F: et pour regler le déſordte 

meme 


* Les Romains confioient le ſoin Je la vertu Ce: 
femmes a leur famille. Celle-ci s'aſſembloit, la n 
geoit ſi elle etoit accuſce, la condannoit a mort e. 
exccutoit la ſentence ſi elle ſe trouvoit coupable-. 1: 
loi pardonnoit auſſi au courroux du mari ou du et 
qui tuoit le galart, ſurtout s'il etoit de condii (cr 
vile. V. Plutarch. in Romul. Dionyſ. Halicarn. |. »». 
Tacit. Annal. l. xiii. Valer. Maxim. l. vi. c.“. 


Roſin. Antiq. Rom. I. viii. p. 859, &c. 


+ Le diſcours de Micio dans Terence, la m2n.er: 
dont Cicero excuſe les debauches de ſon clicr!, 


_\ 


1 


/ 


meme, on les forma en corps. Sous Ti- 
bere un grand nombre de femmes de dil- 
tinction ne rougirent point de ſe préſenter 
publiquement devant leurs Ediles, de le 


faire inſcrire dans le role des courtiſannes, et 


[exhortation de Caton peuvent nous faire conroure 
ja morale des Romain a cet egard, Ils ne blamoient 
ja Ccbauche que lor ſqu' elle detournoit le citoyen de 
{cs devoirs eſtentiels. 
J 

Leurs orcilles n'ctoient pas plus chaſtes que leur 


cond uite: peu de gens connoiſſent la Caſina de Plaute, 


omprendre qu'il n'y ait ea que quararte a cin- 
quante ans de cette farce a l'Andrienne. Une in. 
tricue ſale d' eſclaves n'y eſt relevee que par Ge; 
pointes et des obſcerfites dignes d'eus, Cetoit ce- 
pendant la comtdie de Plaute qu'on voyoit avec le 
p!u5 de plaiſir, et qu'on redemandot le plus ſouvent. 
Voila les mceurs de la ſeconde guerre Punique, 
de cette vertu que la poſterite des anciens Romains 
reprettoit et aàmiroit. V. Terent. Adelph. act i. ſc. 
2. v. 38. Cicero pro Cœlio, c. 17. Horat, ſatyr, I. i. 
ſat. 2. v. 29. II. Prolog. ad Caſin. P aut. 
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Tacite et de 
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de briſer par leur propre infamie la bar- 
rière, que les loix oppoſoient à leur proſti- 


tution “. 


LII. Choiſir les faits, qui doivent tre 


les principes de nos raiſonnemens; on {cnt 
combien la tiche eſt difficile. La negli 
gence ou le mauvais gout d'un hiſtorien 
peut nous faire perdre a-jamais un trai: 


unique pour nous <tourdir du bruit d'un 


— 


combat. Si les philoſophes ne ſont pas 
toujours hiſtoriens, il ſeroit du- moins 
ſouhaiter que les hiſtoriens fuſſent philoſo- 


phes. 


Je ne connois que Tacite qui ait remp!: 
mon idée de cet hiſtorien philoſophe. 


L'intéreſſant Tite-Live lui- meme ne hu— 


* Sueton. I. iii. c. 357 Tacit. Annal. I. ii. c. ;. 


rot 


„ 


5 roit en ce ſens lui ètre compare, L''un 
: et l'autre ont bien ſu s' lever au- deſſus de 

- ces compilateurs groſſiers qui ne voyent 
re dans les faits que des faits: mais Pun a 
nt cCcrit Phiſtoire en rhẽteur et l'autre en phi- 
i- boſsophe. Ce neſt pas que Tacite ait ig- 
en | norte le langage des paſſions ou Tite-Live 
i celui de la raiſon : mais Pun plus attache 
an i 1 plaire qu inſtruire vous conduit pas-a- 
ns pas à Ia ſuite de ſes heros, et vous fait 


* ! eprouver, tour-i-tour, Phorreur, l'admi- 
- ration et la pitie, Tacite ne ſe ſert de 
empire que l'eloquence a ſur le cœur que 


pour lier a vos yeux la chaine des Evene- 


| mens, et remplir votre ame des plus 
De. 
10 ſages legons. Je gravis ſur les Alpes avec 
: 5 ba * * * — 
Hannibal; mais j'aſſiſte au conſeil de Ti— 
"I 0 * . 
' bere. Tite-Live me peint l'abus du pou- 
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* 


voir, une ſeverite que la nature approuve er 


fremiſſant, la vengeance et l'amour qui 


niſſent a la liberté, la tyrannie qui tom be 


ſous leurs coups “: mais les loix des Ds. 


cemvirs, leur caractere, leurs defauts, les 
rapports enfin avec le genie qu peuple Me. 
main, avec le parti des Decemvirs, avec lun 
deſſeins ambitieux; il les oublie totalu ment. 
Je ne vois point chez lui comment ces 
faites pour une rẽpublique bornëe, pauvre, 
a demi - ſauvage, la bouleverſerent lorique 
la force de ſon inſtitution Veut portcc 14 
faite de la grandeur. Je Paurois tro. 
dans Tacite, J*en juge, non-ſculement par 
la trempe connue de ſon genie, mais en- 
core par ce tableau energique et ti 


qu'il offre des loix, ces enfans de 1: . 


* Liv. l. iii. c. 44—60. 
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(1 
ruption, de la liberté, de I'cquite ct de la 
faction af 


LIII. Ne ſuivons point le conſeil de cet Remarque 


ſir une 1dee 


(ciivain, qui unit, comme Fontenelle, Je JM: £4- 
ſavoir et le gout. Je m'oppoſe, ſans crainte 
du nom flctriflant d'ërudit, à la ſentence, 
par laquelle ce juge cclaire mais ſcvere 
ordonne qu*l la fin d'un ſiècle on raſſemble 
tous les faits, qu'on en choiſiſſe quelques uns, 
et qu'on livre le reſte aux flammes . Con- 
ſervons- les tous prëcieuſement. Un Mon- 
teſquieu demelera dans les plus chetifts des 
ram ports inconnus au vulgaire. Imitons 
les botaniſtes. Toutes les plantes ne ſont 
pas utiles dans la médicine, cependant ils 


ne ceſſent d'en dècouvtir de nouvelles. IIS 


facit. Annal. I. iii p. 8. edit. Lipf. 

D' Alembert Melange de philoſoplue et de lit- 
terature, vol. ii. p. 1. 
cſperent 


4 
, 
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eſperent que le genie et les travaux heureyy 
y verront des proprictes juſqu*3-preſer: 


i 


cachees. 


ons fits LIV. L'incertitude eſt pour nous »; 


hommes 


8 


trop ſyſtiẽ· Etat force, L'eſprit borne ne ſauroit {; 


matiques ou 


trop caprici-fixer dans cet Equilibre dont ſe piquojr 


Fecole de Pirrhon. Le genie brillant ſe 
laiſſe eblouir par ſes propres conjectures; 
il ſacrific la liberte aux hypotheſes, De 
cette diſpoſition naiſſent les ſyſtemes. On 
a vù du deſſein dans les actions d'un grand 
homme; om a appergii un ton dominant 
dans ſon caractere, et des ſpẽculatiſs d. 
cabinet ont auſſitòt voulu faire de tous je: 
hommes des etres auſſi ſyſtematiques dans 
la pratique que dans la ſpëculation. 
ont trouvẽ de Part dans leurs paſſions, de 
la politique dans leurs foibleſſes, de la Cil- 

ſimulation 


y 
pl 
; 
, 
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mulation dans leur inconſtance; en un 
mot, à-ſorce de vouloir faire honneur i 


Peſprit humain, ils en ont ſouvent fait 


bien peu au cœur. 


Juſtement choques de leur rafinement, 
et fachẽs de voir Etendre 5 tous les hommes 
des prẽtentions qu'on eut du borner a un 


Philippe ou A un Ceſar, des eſprits plus 


naturels ſe ſont jettes dans Vautre extreme. 


| Ils ont banni Part du monde moral pour y 


ſubſtituer le hazard. Sclon eux les foibles 
La 


fureur d'un Ecervele Etablit un empire: la 


mortels n'agiſſent que par caprice. 


foibleſie d'une femme le derruit. 


LV. L'etude des cauſes determinces Cue gs 


mais generales doit plaire aux uns et aux mi- 


autres, Ceux-ci y voyent avec plaiſir 


homme 


5 


| 
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Phomme humilié, les motifs de ſes action: 
inconnus à lui-meme, lui- mème le jouct de; 
cauſes Etrangeres, et de la liberté de che. 


cun l' origine d'une neceſſite generale. C cu. 


la y retrouvent l' enchainement qu'i!s aj. 


ment, et les ſpeculations dont leur eſprit- 
nourrit. 


Qu'une vaſte carrière s'ouvre a m. 


flexions! La theorie de ces cauſes gencrale; 


ſeroit entre les mains d'un Monteſquie, 


une hiſtoire philoſophique de Phommne 
Il nous les feroit voir réglant la grande. 
et la chute des Empires, empruntant |: 
ceſſivement les traits de la fortune, C< | 
prudence, du courage, de la foib!'!!:. 
agiſſant ſans le concours des cauſes u. 
culières, et quelquefois meme triomp han: 
d' elles. Superieur a Pamour de ſes propre 
ſyſtemes, derniere paſſion du ſage, au- 


101 
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quien 


Dime 


3 
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toit ſu reconnoitre que, malgre Perendue 
de ces cauſes, leur effet ne laiſſe pas d'ctre 


borné, et qu'il ſe montre principalement 


dans ces Evenemens gencraux, dont Vin- 


- fluence lente mais ſure change la face de la 


terre, ſans qu'on puiſſe s'appercevoir de 


Fepoque de ce changement, et ſurtout 
dans les mœurs, les religions, et tout ce 
Voila 


une partie des legons que ce philoſophe cut 


qui cit ſoumis au joug de Popinion, 
tirces de ce ſujet, Pour moi, j'y trouve 
implement une occalion de m'eflayer à pen- 
er. Je vais indiquer quelques faits inte- 
reſſans, et tacherai enſuite d'en rendre rai- 


ſon. 


L. VI. Nous connoiſſons le Paganiſme, SHL = 


ce ſyſtẽme riant, mais abſurde, qui peu- 
ple univers d'etres fantaſques, dont la pu- 


Hance 


—— „6 S EL 


Difficultẽ 


de connoi- 


5 

iffance ſuptrieure ne les rend que plus injuſ 
tes et plus inſenſẽs que nous-mCmes, Quelle 
ſut la nature et Porigine de ces Dieux ? Fu. 
rent · ils des princes, des fondateurs de od 
tes, des grands hommes inventeurs Ces 
arts? Une teconnoiſſance ingenieuſe, une ad- 
miration aveugle, une adulation intéceſſe: 
plaęa- t· elle dans le ciel, ceux qui pendant 
leur vie avoient ëtè nommes les bicnfa. 
teurs de la terre? Ou bien faut il recon- 
noitre dans ces Divinites autant de parties 
de l' univers, auxquelles Pignorance 0:5 
premiers hommes avoit accorde la vie e: 
la penſẽe? Cette queſtion eſt digne de 
notre attention: elle eſt curieuſe, mais ee 
elt difficile, 


L VT. Nous ne connoiſſons guere e!“ 


tre une re- ttme du Paganiſme que par les pos. 


ligion, 


Fac 
Lv 


„„ 


tes , et par les peres de l'Egliſe; les uns et 
les autres tres adonnes aux fictions +, Les 


Fu- conemis. d'une religion ne la connoiſſent 
ce. zamais parcequ'ils la haiſſent, et ſouvent 
ces i n haiflent parcequ'ils ne la connoiſſent 
ad bas. 11s adoptent contr'elle, avec em- 
eſſce | preſſemeat, les calomnies les plus atroges. 
dart Is imputent a leurs adverſaires des dogmes 
nfai- © quiils deteſtent, et des conſequences aux- 
*con- quelles ils n'ont jamais ſonge. Les ſecta- 
arties iſ | teurs d'une religion, de l'autre cotẽ, rem- 
des plis de cette foi, qui ſe fait un crime de 
vie r 


* Il faut cependant diſtinguer Homere, Heſiode, 
e ce Pindare, et les poetes tragiques, qui yecurent pen- 
is elle dant que la tradition (toit plus pure. 


+ Voyez ſur cet article la Recherche libre du Doc- 
teur Midleton, et l'Hiſtoire du Manicheiſme de M. de 
Beauſobte, deux beaux monumens d'un ſiècle eclaire, 


1 1 | douter, 


"2. 


ce qu'ils ne peuvent detendre, allegor':; 


douter, ſacrifient ſouvent pour ſa ds 


leur raiſon, et mEme leur vertu. Forge 


des prophecies, ou des miracles, Pai 


ce qu'ils ne peuvent pallier, et niet hat 
diment ce qu'ils ne peuvent allegou:it., 
ſont des moyens, que jamais Ceve! n 
rougi d' employer. Rappellons-nous !: 
Chrétiens et les Juifs. Interrogez 
ennemis ſur leur compte; c'ëtoicnt 
magiciens et des idolatres *, eux, dont 
culte ẽtoit auſſi Epure, que leurs mas 


Etoient ſẽvères. Jamais Muſulman 24 


* Tacit. Hiſt, I. v. Fleufy. Hit, Ecclc' 
p. 36g. et tom ii. p. 5. ct les Apologies © 


Martyr, et de Tertullien, qui y ſont cites, 


E 
hẽſité ſur Punite de Dieu“. Cependant 
combien de fois nos bons ayeux ne les ont- 
t-ils pas accuſes d'adorer les aſtres | ? 
Dans le ſein mEme de ces religions, il ct 
6leye cent ſectes diferentes, qui, S accuſant 
les unes les autres d'avoir corrompu leurs 
dogmes communs, ont inſpite la furcur 
aux peuples et la moderation aux ſages, 
Cependant ces peuples ẽtoient civiliſcs, cr 
des livres reconnus pour ctre ẽmands de 
la Divinite fixoient les principes de leur 
croyance, Mais od trouver ces principes, 
dans un amas confus de fables, qu'une 


tradition 1folee, contradictoire, altérés, 


* D*'Herbelot. Bibliot. Orient. Artic. Allah. p. 
o, et Sale's Alcoran. Prelim. Diſc. p. 71. 


+ Reland. de Rel. Mahomm. part ii. c. 6. & 7. 
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diftoit a quelques tribus de ſauvages dan: 


la Grece ? 


Le raifonne- LVII. Le raiſonnement nous eſt 1+ 


ment nous 


Adera peu. d'un foible ſecours, Il eſt abſurde de con- 


ſacrer des temples à ceux dont on voit 


K ES. . 


les ſepulcres. Qu'y a-t-il de trop ab 
5 ſurde pour les hommes? Ne connoit-0n 
1 pas des nations tres Eclairees, qui en ap- 
1 pellent au tEmoignage des ſens pour les 
5 preuves d'une religion, dont un dogme 
| Penſce ſor principal contredit ce temoignage ? Ce- 


le culte te- 


eiproge pendant ſi les Dieux du Paganiſme avoient 
des ſectes 


Payennes. 


* 
Coe” "my" 1s 


ete des hommes, le culte reciproque * 
que leurs adorateurs leur rendoient cut 
ẽtẽ bien peu raiſonnable, et une tolerance 


FT | peu raiſonnable n'eſt pas Perreur du peupl:. 


V. Warburton's Divine Legation, tom. i. p. 


270—276. 


LV! 


on: 
Tu. Crefus fait conſulter oracle de oder ea: 
Delphes , Alexandre traverſe les ſables de. 
| brulans de la Lybie pour demander à Ju- Au. x 


conſulte lo- 


MN piter Ammon s'il eſt ſon fils . Mais ce pi 122 : 
RN Jupiter Grec, ce roi de Crete, devenu le 
5 maitre de la foudre, n'en eut-il pas Ecraſe 
* cet Ammon, ce Lybien, ce nouveau Sal- 
ap- monte, qui tentoit de la lui arracher ? 
ba Deux rivaux ſe diſputent Vempire de Puni- 
5 vers, peut-on a la fois les reconnoitre 
I tous deux ! Mais ſi l'un ct Pautre ne fu- 

. rent que l' Ether, le Ciel, la meme Divi- 
3 dite, le Grec et PAfricain l'auront de- 
of, ſignẽe par les ſymboles, qui convenoient 
m" a leurs mceurs, et par les noms, que leurs 
ance | 

ple, Herodot. I. i. 

n + Diodor. Sic. I. xvii, Quint. Curt. I. iv. c. 7. 

* f. Arrian, I. iii. 
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langues leur fourniſſoient pour exprime 
ſes attributs. Mais loin de nous les rai- 
ſonnemens, ce ſont les faits qu'il faut inter- 
roger. Ecoutons leur rẽponſe. 


— 


1 LIX. Malheureux habitans des forets, 


©toit d' ori- 
gine Egyp- 
tienne, 


ces Grecs fi orgeilleux tenoient tout des 
ẽtrangers. Les Pheniciens leur apprirent 
Puſage des lettres; les arts, les loix, tout 
ce qui ẽlève l' homme au deſſus des animaux, 
ils le durent aux Egyptiens. Ces derniers 
leur apporterent leur religion, et les Grecs, 
en Padoptant, payerent le tribut que Pig- 
norance doit au ſavoir. Le prejuge ne 
fit qu'une reſiſtance de bienſeance, et ſe 
rendit ſans difficult, apres avoir entendu 
Poracle de' Dodone, qui decida pour le 
nouveau culte . Tel eſt le recit d' II. 


„Herodot. I. fl. 


rodote, 


1% 


rodote, qui connoiſſuit la Grece et 'Egyp- 
te, et dont le ſiècle place entre la groſſie- 
rete de Pignorance et les rafinemens de la 
philoſophic rend le tẽmoignage dèciſif. 


LX. Je vois dei diſparoitre une bonne La religion 
partie des legendes Grecques, Apollon alegorique 
ne dans iſle de Delos, le Jupiter enſcyeli | 
dans la Crete, Si ces Dieux habiterent 
autrefois la terre, 'Egypte et non la 
Grece fut leur patrie. Mais f les pretres 
de Memphis ſurent auſſi bien leur teli— 
gion que PAbbe Banier +, jamais PEgypte 
ne donna naiſſance a leurs Dieux. A 
travers leur metaphyſique tẽnẽbreuſe, la 
raiſon luiſit aſſez pour leur faire ſentir 
que jamais homme ne peut devenir Dieu, 


+ Dans ſa Mythologie expliquee par I hiſtoire. 
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ni jamais Dieu Etre transforme en ſimple 
homme #. Myſterieux dans leurs dog 
mes et dans leur culte, ces interpretes 
du Ciel et de la ſageſſe deguiserent, par 
un langage pompeux, les verſtẽs de la na- 
ture, qu'un peuple groſſier eut meEpriſces 
dans leur majeſtucuſe fſimplicite, Les 
Grecs mẽconnutent cette religion à bien 
des égards. IIs Paltererent par des me- 
langes etrangers, mais le fonds demeura, 
et ce fonds Egyptien fut par conſequent 


allegorique . * 
XI. 
Herodot. 1. ii. 


+ Je dois beaucoup, dans ces recherches, au fa. 
vant Freret de PAcademie des Belles- lettres. II a 


donne des ouvertures dans une route, qui paroiſſoit 
vue de tous cotes. Ja crois cependant que ſes rai- 
fonnemens valent mieux, lorſqu'il eſt queſtion de faits 
que quand il s'agit de dogmes. Prevenu d'eſtime 
pour ce litterateur, je dEyorai avidement fa reponſe a 


PE 


BE i. 2 | 

| b - * . . ] 9 
LXI. Le culte hEroique, fi bien diſ- 4 * | 
tinguẽ de celui des Dieux dans les pre- | 
miers ſiècles de la Grece, nous montre que "i 


les Dieux n*ctoient pas des Heros. Les 
la chronologie Newtonienne ; mais oſerai je le dire? 
il ne rẽpondit point a mon attente. Que lui reſte- t il 
de nouveau, fi vous lui otez les principes d'une theo- 


logie et d'une chronologie nouvelles, que nous poſ- 
ſedions deja (1), des genealogies défectueuſes et tres | 
peu concluantes, quelques recherches minutieuſes, 
ſur la chronologie de Sparte, unc aſtronomie anci- 

enne, que je n'entends pas trop bien, et la belle 

preface de M. de Bougainville, que je telis toujours 

avec un gout nouveau ? 


7 
* Hiſt. de PAcad. des Belles-Lettres, tom. xvi. 


1 


p. 28, &c. 
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| (3) Dans les Mem. de Acad. tom. v. xviii. xx. 
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' Anciens croyoient, que les grands hom- 


mes, admis apres leur mort aux feſtins 
des Dicux, jouiſſoient de leur felicitc, 
ſans participer a leur puiſſance, Ils s'aſ- 
ſembloient autour des tombeaux de leurs 
bienfaiteurs z leurs chants de louanges F 
ccicbroient leur memoire, ct faiſoient nai- 
tre une Emulation ſalutaire de leurs vertus. 
Leurs ombres Evoquees des enfers gou- 
toient avec plaiſir les offrandes de la de- 
votion . Il eſt vrai que cette devotion 
devint inſenſiblement un culte religieux, 
mais ce ne fur que tres tard, et lorſqu'on 
identifia ces Heros. avec des Divinités an- 


ciennes, dont ils portoient le nom, ou 


+ v. Mem. de Litter. tom. xii. p. 5, &c. et Ezech. 
Spanheim in Callim. 


+ Homer. Odyſſ. l. xi. 
| rap- 
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rappelldient le caractère. Dans le fiecle 
d'Homere, on les diſtinguoit encore. Her- | 
cule n'eſt point un de fes Dieux. Il ne 
reconnoit Eſculape que pour un mẽdecin 
diſtingué “, et Caſtor et Pollux ſont pour 


lui des guerriers morts, et enterres a Spar- | 
te T. _— | 
LXII. La ſuperſtition avoit cependant S eg. 

ſranchi ces limites, les Heros étoient de. 

venus des Dieux, et le culte qu'on ren- 

doit aux Dieux les avoit tires du rang 

des hommes; lorſqu' un philoſophe hardi 

entreprit de prouver qu'ils Pavoient ẽtẽ. 


Eph&meEre le Meſſenien avanga ce para- 


Homer. Iliad, I. iv. v. 193. 


+ Id. I. v. v. 241. 


doxe. 


(122) 


doxe . Mais loin d'en appeller aur 
monumens authentiques de la Grece et de 
PEgypte, qui auroient du conferver !a 


memoire de ces hommes celebres; i! va 
fe perdre dans Vocean. Une Utopie me. 
priſẽe de tous les anciens, une iſle de Pan- 
chaie, riche, fertile, ſuperſtitieuſe, et 7 
connue 2 lui ſeul, lui offre dans un tem. ha 


ple magnifique de Jupiter une colonne 5 
d'or, od Mercure avoit grave les cx- MM «; 
ploits et Papothtoſe des heros de h cf 
de 

© Lafant. Inſſit. I. i. c. xi. p. 62. © 

| | Four 
Antiquus aufor Ephemerus, qui fuit & civital WW pa, 
Mefſank, res geſtas Jovis ot cterorum qui Dii pur tinent 
tur coll cgit, hiſtoriamque contexit ax titulis et inſent ¶ ele 
tionibus ſacris, que in antiqui/ſimis templis babebantu, ¶ Ferie 
enyiror 


maximegue in fano Jovis Triphyllii, abi auream colin 
nam pofitam effe ab iffo Jove,  titulus indicaba', "MF f . 
gua columna geſta ſua perſcripfit ut monimentum «i Polvb. ; 
Fofteris rerum ſuarum. Ce recit de Lactance differ 299. 
un peu de celui de Diodoxe. 
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race“. Ces fables etoient trop groſ- 
ſicres pour les Grecs eux-meEmes. Elles 
ne valurent a leur auteur que le mepris 
general avec le nom d' A thee 4. 


* Diodore de Sicile, I. v. I. 29, 30. et I. vi. 


Il y a fur Ephémere une diſſertation de M. 
Fourmont Paine, qui contient des conjectures tres 
hardies, et des emportemens fort plaiſans (1). II 
fied mal a un jeune homme de mépriſer quoi que 
ce ſoit, mais je ne ſaurois refuter cette piece ſeri- 
euſement. Celui qui ne voit pas que a panchaie 
decrite dans Diodore de Sicile etoit ſitube au midi 
de Ia Gedrofic, et a Voccident peu cloignee 
de la peninſule des Indes, peut croire avec M. 
Fourmont que le Golfe Arabique eſt au midi de 
Arabie heureuſe, que le pais de Phank fur le con- 
tinent eſt iſle de Panchaie, que le deſert de Pharan 
eſt Ic plus beau lieu da monde, et que la ville de 
Pierie en Syrie eſt la capitale d'un petit canton aux 
environs de Medine, 


+ Callim. ap. Plut. tom. ii. p. 880. Eratoſth. et 
folvb. ap. Strab. Geog. I. ii. p. 102, 103. et l. vii. 
p. 299. Edit. Caſaub. 


F 


(1) Mem. de Litter, tom. xv. p. 205, &C. 
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LXIII. Enhardis, peut etre par ſon exem. 
ple, les Crẽtois fe vanterent de pofſeder 1: 
tombeau de Jupiter, qui étoit mort dans 
leur iſle, apres y avoir -longtems rẽgne 
Callimaque fe montre indigne de cette {ic 
tion, et ſon ſcholiaſte nous en devoile !'2; 
rigine f. On avoit écrit ſur un tombe., 
Tombeau de Minos fils de Jupiter. Le ten; 


ou le deſſein fit diſparoitre les mots de fi: 


et de Minos; on lut Tombenu de Jupiter“ 
Ce- 


CLactant. Inſtit. 1. i. c. xi. p. 65. Lucian Ti- 
mon, p. 34. et ſupit. Frag. p 701. Cicer, de Nat 
Deor. I. iii. c. 1. * | 

+ Callimach. Hym. in Jovem. v. 8. et Scholl 
Vet. in loc. Edit. Giæc. 


1 Tel eſt le recit du ſcholiaſte adopts par le Ch: 
valier Newton. Mais LaQtance rapporte Vin(ci)p 


+ 28 
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Cependant le ſyſteme d' Ephẽmere Sac- | 
crẽditoit lentement . malgre ſes preuves. 
Diodore de Sicile parcourut la terre, pour 
raſſembler dans les traditions des divers 
peuples de quoi Pappuyer “. Mais les | 
Stoictens, dans leur mélange bizarre du | 
Theiſme le plus pur, du Spinoſiſme, et | 
de Pidolatrie populaire, rapportoient ce 
paganiſme, dont ils Etoient les zElateurs | 
au culte de la nature briſce en autant de 

Dieux qu'elle a de faces differentes. Ci- 

ceron cet acadẽmicien, pour qui tout Etoit 


F tion ZAN XPONOY, ce qui m'a Vair bien plus antique. 
it Lucien, car les fables vont toujours en augmentant, 
nous apprend, que l'inſcription portoit que Jupiter 
ne tonnoit plus, qu'il avoit ſubi le ſort des mortels, 


S We B8KXETIL Pęerrnætii av o Zivg, Teleag ana. 


* Diodore de Sicile dans les cing premiers livres, 


paſſim. | 
ob- ? 
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Ne pravalũt 


que ſous 
Fempire 
Romain, 
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objection et rien n'<toit preuve, oſe à peine 
leur oppoſer le ſyſteme d*Ephemere *. 


LXIV. Ce ne fut que ſous Pempire 
Romain, que les idecs du Meſſenien pri- 
rent le deſſus. - Dans le tems qu*un monde 
eſclave dEcernoit le titre de Dieux à des 
monſtres indignes de celui d'hommes, 


_ c*etoit faire fa cour que de confondre Ju- 


piter et Domitien. Bienfaiteurs de 1a 
terre, ainſi les appelloit Padulation, leur 


droit à la Divinite Etoit le mEme ; leur 


nature, et leur puiſſance Etoient egales, 
Par politique ou par mepriſe, Pline lui- 
meEme ne ſe garantit pas de cette erreur +. 


* Cicer. de Nat. Deor. I. iii. c. 21. 


+ Plin. Hit. Natur. 1. vii. c. 51. et paff 


En 


6 


Fn vain Plutarque eſſaya-t-il de reven- 
diquer la foi de fes ayeux “. Ephemere 
regna par tout; et les peres de PEgliſe, 
ſe ſervant de leurs avantages, attaquerent 
le paganiſme du cote le plus foible. Pour- 
roit-on les blamer ? Si les Dicux preten- 
dus ne furent pas en effet des hommes 
deifies, ils Vetoient devenus, du moins dans 
Fopinion de leurs adorateurs; et les peres 
n'en vouloient qu'a leurs opinions, 


LXV. Allons plus loin; tachons de Eachaine- 
ment des 
ſuivre Penchainement non des faits, mais ereus. 


des idees, de ſonder le cœur humain, et 
de dẽmèler ce fil d' erreurs, qui du ſenti- 
ment vrai, ſimple, et univerſel qu'il y a 
une puiſſance au deſſus de Phomme, le 


* Plat. de placit. Philoſoph. de 164. et Ofirid. 


cOn- 


Sentimens 
tonfus du 
Sauvage. 


93 


conduilit par degrẽs 4 ſe faire des Dieux, 
auxquels il eut rougi de reſſembler. 


Le ſentiment n'eſt qu'un retour ſur nous 


memes. TI es id&es ſe rapportent aux ch. 


| Jets hors de nous. Leur nombre, en . 
cupant Peſprit, affoiblir le ſentiment, 


C'eſt donc parmi les ſauvages, dont les 


idées ſont bornces aux beſoins, et les be- 
ſoins ſim ple ment ceux de la nature, que 
le ſentiment doit etre le plus vif, quai. 
qu'en meme tems le plus confus. Le ſau: 
vage reſſent a tout moment des agitations 
qu'il ne peut ni expliquer ni reprim, 


Ignorant et foible, il craint tout, parcequ"| 
ne peut ſe defendre de rien. Il admit 


tout parcequ'il ne connoit rien. Le me 
pris bien fonde de lui-meme, car la vani 


eſt un ouvrage de la ſociẽtẽ, lui fait ſent: 


IJ 


( 129 5 

exiſtence d'une puiſſance ſupcrieure, 
C'eſt cette | puiſſance, dont il ignore les 
attributs, qu'il invoque, et dont il de- 
mande des graces, ſans ſavoir à quel titre 
il en peut eſperer. Ce ſentiment peu diſ- 
tinct produiſit les Dieux bons des premiers 
Grecs, et les Divinitcs de la plupart des 
ſauyages, et les uns et les autres n'en ſu- 
rent regler ni le nombre, ni le caractere, 
ni le culte. 


Le ſauvage rendit ſon hommage à tout ce 


qui Pentouroit. Tout devoit lui paroitre 


plus excellent que lui mme. Ce chene ma- 
jeſtueux, qui le couvroit de ſon feuillage 
pais, avoit ombrage ſes ayeux, depuis l'o- 
rigine de fa race. Il elevoit ſa tete Juſ- 


qu'aux nues le fier Aquilon ſe perdoit 
K A 


LXVI. Bientot le ſentiment deviant idée. I deen, 


Ses idées 
ſont uni- 


ques. 
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2 travers ſes branches. Aupres de cet ar- 
bre altier qu'ẽtoĩt ſa durce? fa taille? ſa 
force? La reconnoiflance ſe Joignit à Vad- 
miration. Cet arbre, qui lui prodiguoit 
ſes glands, cette onde claire od il ſe de- 
ſalteroit, ẽtoĩent des bienfaiteurs, qui ren- 
doient fa vie heureuſe ; ſans eux il ne pou- 
voit ſubſiſter, mais quel beſoin avoient-ils 
de lui? En effet ſans les lumieres, qui 
nous apprennent, combien la raiſon ſeule 
eſt ſuperieure 5 a toutes ces parties neceſſaires 
d'un ſyſteme intelligent, chacune d'elles 
eſt au deſſus de Phomme. Mais prive de 
ces lumieres, le ſauvage leur accorda 3 A 
chacune la vie et la puiſſance. Il ſe proſ- 
terna devant ſon ouvrage. 


LXVII. Les idées du ſauvage font 
uniques parcequ'elles ſont ſimples. Re- 
| marquer 


(131) 
marquer les qualites.diffcrentes des objets, 
obſeryer celles qui leur font communes, et 
de cette reſſemblance former une idee ab- 
ſtraite, qui repreſente le genre, ſans Etre 
Vimage d'aucun objet particulier; ſont les 
ouvrages de Feſprit, qui agit, qui ſe re- 
plie fur lui- meme, et qui deja ſurchargs 
Jidees, cherche à ſe ſoulager par la mẽ- 
| thode, Dans le premier état, ame paſ- 
ſive et ignorant ſes forces ne ſait que re- 
cevoir les impreſſions ẽtrangères: ces im- 
prefſions ne lui rendent les objets qu'iſoles, 
et comme ils ſont en eux· mèmes? Le 
ſauvage rencontroit ſes Dieux par tout, 
chaque foret, chaque prairic en fourmilloit. 


* 


LXVIII. experience developa ſes 11 combine 
idees, car les nations, comme les hommes, mulipic 


doivent tout © i Pexperience. Son n eſptit 
s K 2 by fa- 


— 
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6 
familiariſe avec un grand nombre d'objets 
Etrangers gappergut de leur nature com- 
mune, et cette nature devint pour lui une 
nouvelle Divinite | ſuperieure à tous ſes 
Dieux patticuliers. Mais chaque choſe 
qui exiſte a ſon exiſtence dẽterminte àᷣ un 
tems ou à un lieu; et Ceſt ce qui la dif- 
tingue de toute autre choſe, L*hommie a 
du ſe conduire differemment à Pegard de 
ces deux manieres d'exiſter, l'une ſenſible 
et devant ſes yeux, l'autre peſugere- meé. 
taphyſique, et qui n eſt. peut-Etre qũe la 
ſucceſſion des idées. La nature com- 
mune, differentice uniquement par le tems, 
a du faire diſparoitre les natures particu- 
heres, pendant que celles qui ſont diſtin- 
guces par les lieux ont pu ſubſiſter comme 
parties de la nature commune. Le Dieu 


des rivieres n'a point attentẽ fur les droits 
du 


. 
du Tibre ou du Clitumne *, mais le vent 43 
du Sud qui ſouffloit hier, et celui que nous 
reſſentons aujourd'hui, ne ſont Pun et = 
l'autre que ce Tyran furieux, qui ſouleve | 


les flots de la mer Adriatique Þ. 


Cd 


LXIX. Plus on s'exerce à penſer, plus Suite de ſee | 


com binai- 4 


on fait de combinaiſons. Deux genres “. 


ſont diftcrens a quelques egards, ils ſe | 
reſſemblent à d'autres: ils ſont deſtines au 
meme uſage, ils font partie du meme eélé- 
ment. La fontaine devient rivière, la ri- 
vière ſe perd dans la mer. Cette mer fait 
partie du vaſte ocean, qui embraſſe toute 


* Hiſt, de Acad. des Belles Lettres, tom. xii. p 
36. Plin. Epiſt. L. viii. Epiſt. 8. 
+ Hor, Carm. L. iii. Od. 3. 


Neque Auſter 
Dux inquieti turbidus Adriæ. 


K 3 Peten- 


aw 
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or I} 
Petendue de la terre, et la terre elle-ineme 
renferme, dans ſon ſein, tout ce qui ſub- 
ſiſte, par un principe de vegetation, A 
meſure. que les nations fe ſont éclairèes, 
leur-idolatrie a du ſe rafiner. Elles ont 
mieux ſenti combien Punivers eſt gouver- 


né par des loix générales; elles ſe ſont 
Plus rapprochẽes de PunitE d'une cauſe 


efficiente. Jamais les Grecs n'ont i ſim- 
plifier leurs idees- au dela de l'eau, de la 
terre, et du ciel, qui, ſous les noms de 
Jupiter, de Neptune et de Pluton, con- 
tenoient et regillvient toutes choſes. Mais 
les Egyptiens, d'un genie plus propre aun 
1 peculations abſtraites, formerent enfin leur 
Ofiris “ le premier des Dieux, le principe 

in- 


" Remarquez que cet Ofiris et fa ſœur etoient 
les plus jeunes des Dicux, II avoit fallu aux E. 
_ gyptiens, 
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intelligent, qui agiſſoit ſans ceſſe ſur le 
principe materiel, connu ſous le nom d'Ifis 
ſa femme et ſa ſoeur. Des gens, qui croy- 
oient à leternitẽ de la matiere, ne pouvoient 
guere aller plus Join . 


LXX. 8 le Dieu de la mer et Generation 


le noir Pluton <toient freres, Toutes .“ Ge 


les branches de leur poſterits $*ctendoient 


pyPtiens, un grand nombre de hecles, pour parvenir 
a cette fimplicite (1). 


Le culte du ſoleil a <tc connu à tous les peuples. 
je dirai ce qui m'en paroit la raiſon, C'eſt peut- 
etre le ſeul objet de univers à la fois ſenſible et u- 
nique. Senſible à tous les peuples, de la maniere 
la plus brillante et la plus bienfaiſante, il enlevoit 
leurs hommages. Unique et indiviſible, les raiſon- 
neurs qui n'ẽtoĩent pas trop difficiles trouvoient en lui 
vous les grands traits de la Divinite, | 


2 _ | WI 


(i) Diodore de Sicile, I. i. c. 8, 
K 4 
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a l'infini, et renfermoient toute la nature. 
Telle &toit la Mythologie des Anciens. 
Pour des hommes groſſiers, Pidee de gc- 
neration ẽtoit plus naturelle que celle de 
creation, Elle Etoit plus aiſee a ſaiſir; elle 
ſuppoſoit moins de puiſſance; on y etoit 
conduit par des liaiſons ſenſibles. Mais 
auſſi cette generation les menoit a ctablir 
une hiẽrarchie, dont ces Eres libres mais 
bornẽs ne pouvoient pas ſe paſſer. Les 
trois grands Dieux exercoient une puiſ- 
ſince paternelle ſur leurs enſans, habitans 
de la terre, des airs, et des mers; et la 
primogeniture de Jupiter lui donnoit une 
ſuperiorite ſur ſes freres, qui lui merita le 
titre de Roi des Dieux, et de Pere des 


hommes. Mais ce Roi, ce pere ſupreme, 


ẽtoit trop borne a tous egards, pour nous 


per- 


C037 
permettre de faire honneur aux Grecs de 
la croyance d'un èétte ſupreme. 


0 LXXI. Ce ſyſteme, tout mal conſtruitDicur 
qu'il Ergit, rendo't raiſon de tous les ef- maine, = 
fets de la nature, Mais le monde moral, 
homme, ſon ſort, et ſes actions ẽtoient ſans 
Divinites. L'cther ou la terre y eut ẽtẽ peu 
propre. Du befoin de nouveaux Dieux na- 

quit une nouvelle chaine d'etreurs, qui, s'u- 

niſſant avec la premiere, ne forma qu'un 

meme Roman theologique. Je ſoupgonne 

que ce ſyſteme naquit plus tard. L'homme 

ne ſonge guere a rentrer en lui- mème, 
qu'après avoir epuiſe les objets Etrangers, 

LXXII. Deux hypotheſes ont toujours Same, de 


la liberté et 


te, et ſeront toujours. Dans Pune, hom- - pen 


me n'a regu du Createur que la raiſon et 


la 


r 


66 
la volonte. C'eſt à lui à decider de l'uſage 
qu'il en fera et à regler ſes actions à ſon 
gre, Dans Vautre, il ne peut agir que 
ſuivant les loix preetablies de la Divinite, 
dont il n'eſt que Vinſtrument. Le fenti- 
ment le trompe, et lorſqu'il croit ſuivre ſa 
volonte, il ne ſuit en effet que celle de ſon H 
Maitre. Ces dernieres idées ont pu nai- g. 
tre dans Peſprit d'un peuple a peine ſorti 
1 de l'enfance. Peu fait aux reſſorts com 


Les ancieus Pliquẽs de la machine, les grandes vertus, 
ſuivirent 
le dernier. les crimes atroces, les inventions utiles de 


ce petit nombre d'arnes ſingulieres, qui 


ne doivent rien à leur ſiècle, lai parurent W + 
ſurpaſſer les forces humaines. Il vit pa-: 
tout des Dieux agiſſans, qui inſpiroient |: 


vice ou la vertu aux foibles mortels, in. 
capables de * ſouſtraire à leurs volon 


„„ ac. mw... 


4 hi a te 
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tes . Ce weft pas la prudence qui inſpire 
i Pandare le deſſein de rompre la trève, 
et de decocher un trait au cœur de Menelas. 

eſt Minerve qui le pouſſe a cet attentat . 
La malheureuſe Phèdre n'eſt point coupable. 
Venus, outrẽe des mepris d'Hippolite, al- 
ume dans le coeur de cette Reine une 
i- tamme inceſtueuſe, qui la prẽcipite au 
rti Werime et à la mort f. Un Dieu fe chargea | 
m. 


I 


je ne ſuis pas trop content de cet endroit. Je 
donne la meilleure raiſon que j'ai pu trouver, mais il 
ne ſemble que dans ces premiers ſic cles, on eut du 
zue guidé par le ſentiment, et le ſentiment eſt tout 
ntier du cote de la libert6. 

+ Homer. Iliad. I. iv. v. 93, &c. 
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(1) Euripid. Hippol. act 1. v. 40. 


de 


22 hs. at 


Union des 
deux efpeces - 


de Dieurx. 
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de ehaque Evenement de la vie, de cheque i * 


paſſion de l'ame, et de chaque ordre del 
ſociẽtẽ. te 
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LXXIII. Mais ces Dieux de hommes ces Nen 


paſſions et ces facultẽs generaliſces, et per. 
ſonifices de cette maniere n'avoient qu une 
exiſtence meraphyſique et trop peu ſenſible 
pour les hommes. II falloit les fondre vet 
les Dieux de la nature, et c'eſt ici que Valle. 


gorie imagina mille rapports fantaſques, 
car l'eſprit veut au moins une apparence Ute] 
de verite. TI ẽtoit naturel que le Dieu at 


la mer le fut des matelots, L'expreſſio 
figurce de cet œil, qui voit tout, de : 
rayons, qui percent les airs, pouvoit ail 
ment faire du ſoleil, un habile prophete 
et un archer adroit. Mais pourquoi 
planète Venus eſt- elle mere des amouts 
g pout 


11 
pourquoi $'cleve-t-elle de l' ẽcume des ſlots? 
Laiſſons ces Enigmes aux devins. Auſſi 


tot que les departements des Dieux de la 
nature humaine furent Etablis, ils durent 


alever tout le culte des hommes. IIS 


1 parloĩent au coeur et aux paſſions, au lieu 


que les Dieux phyſiques, qui n'avoient | 
point acquis d'attributs moraux, rentre- 
ent inſenſiblement dans le mepris et dans | 


ne 
Ile 
vet 
11; Woubli. Auſſi n'eſt-ce que dans Panti-! 
ues, vite la plus reculee: que je vois fumer les 
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ent els de Saturne . 
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LXXIV. Les Dieux s'intéreſlent donc tes Deus 


we ol ont des paſ- 
3 les affaites humaines. Il ne ſe paſſe fioos hu 
| a mainss. 


8 - + . 
n dont ils ne ſoient les auteurs. Mais 


aile "Wop iS ; : | "ogy 3; 
Friis les auteurs du crime? Cette con- 


bete U. | 2 
| ence” nous effraye : un payen n'héſi- 


01 | 
Jentens chez les Grecs ; fon culte fe conſerva 
tems en ltalie. 


toit 


6142 
toĩt point a l'admettre, et ne pouvoit en 
effet hẽſiter. Les Dieux inſpiroient ſou- 
vent des deſſeins vicieux. Pour les ſug. 
gerer, il falloit les vouloir, et meme les 
aimer. Il ne leur reſtoit pus la reflource 
d'un petit mal permis dans le meilleur des 
mondes poſſibles. Ce mal n'ttoit_ p 
ſeulement permis, il etoit autoriſc, « 
d'ailleurs les differentes Divinités, bor 
neesa leurs departemens particuliers, Etoie 
tres indifferentes a un bien general, quell 
ne connoiſſoient point, Chacune ſuive 


a 


nit 


Ne 


ſon caraQtere, et n inſpiroit que les paſſion} 
qu'elle reſſentoit. Le Dieu de la gue 
Etoit fier, brutal, et languinaire; la De: 
ſe de la prudence, ſage, retenue peu ſ 
cère; la mere des amours aimable, 1 


* Fontenelle dans PEloge de M. de Leibnitz. pit 
oh He 
10 


( 143 ) 
| luptueuſe, emportẽe dans ſes capfices; la 
ioſe et la ſoupleſſe convenoient au Dieu 
„des marchands; et les cris des malheu- 
reux flatoĩent Poreille du Tyran ſoupęon- 
neux des morts, du noir Monarque des 
enfers. 


Feſt de tous également. Il ne connoit 
ni la haine, ni la faveur. Mais les Divi- 
rites partiales doivent avoir des favoris. 
Ne diſtingueront-elles pas ceux dont le 


out eſt conforme au leur? Mars ne peut 


aſſo waimer ces Thraces, dont la guerre eſt l'u- 
Sue ique occupation *, et ces Scythes dont la 
De . 


Poinon la plus delicieuſe eſt le ſang de 
urs ennemis T. Les mœuurs d'un habi- 


Herodot. 1. v. c. 4. 5. Meziriac. Comm. ſur 
Epitr. d'Ovide, tom. i. p. 162. 


Herodot. 1. iv. c "if 
0 tant 


LXXV. Un Dieu pere des hommes Ne nt as 
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tant d&'Typre* ou de Corinthe, lieux, 0 
tout reſpiroit le luxe et la moleſſe, de- 
vient platte à la Deeſſe des amours. La 
reconnoiſſance ſe joignoit au gout. Des 
ſentimens de preference Etoient dus & des 


| 


| 
| 


peuples, dont les mœurs n*etoient qu'un 
culte dẽtournẽ de leurs Dieux tutelaires, 
Le culte meme qu'on leur rendoit ſe rap- 
portoit toujours à leur caractère. Ces 
victimes humaines, qui expiroient ſur l'au- 

* M. de Vaugelas m apprend que lorſqu'il sagt 
de Fantiquitẽ il faut toujours dire Cypre, quoique le 
nom moderne ſoit Chypre (1). Je vois que M. M. 
de Fenelon (2) et de Vertot (3) ont fait cette diſline 
tion. | US 1 
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(i) Rem. de M. de Vaugelas fur la langue Fra q 
coiſe, tom. i. p. 102, 103. (2) Dans le Telemaqu 
(3) Dans fon Hitt, de Malthe. 
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tel de Mars'*, ces mille eourtiſanes qu! 
ſe devouoient au temple de Venus , toutes 


a ces femmes diſtinguces de Babylone qui 
es lui immoloient leur Fee x, ne pou- 
le bet eee a nnd 3ee 146, elend 
un ö 

ei 0 Herod. re c. 4. Go en Fork Ov. c. 254 


p. 258. Luc. Pharſ. I. i. Lactant. I. i. c. 25. 


1 $trab. Geog. 1 vii E 578. ; 
t Herod. I. i. c. 199. 


Elles Etoient tenues a ſe proſtituer une fois de leur 
vie au premier venu, dans le temple de Venus. M. 
de Voltaire, qui leur impoſe cette obligation une fois 
tous les ans, la traite de fable inſenſte (1). Cepen- 
dant Herodote avoit voyage fur les lieux, et M. de 
Voltaire a trop lu Vhiftoire, pour ignorer combien 
de triomphes pareils la ſuperſtition a remportes ſur 
I'humanite et ſur la vertu. Que penſe t- il d'un adte 
de foi? Je previens fa reponſe. Au reſte j; ignorois 

de | L gue 


__— * n , 
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. 44) Oeuvres de Voltaire, tom. vi. p. 24. 


( 146 ) 
vorent:iqufattirer à ces divers peuples, la 
faveur la plus diſtinguse de leurs protec- 
teurs. Mais comme les interets; des na- 
tions ne ſont pas moins oppoſes que leurs 
mœurs, il falloit que les Dieux adoptaſ- 
ſent les | querelles de leurs adorateurs, 
*© Quoi! voir avec patience que cette ville 


% qui m'*eleve cent temples ſuccombe 
„ ſous le ſer d'un 'conquerant ? Ah 


% plitòt i. “ nen my les 


i een 

que Babylone fa Ia ville de * las mieux policce, 
Quinte Curce la dépeint comme la plus licencieuſc ; 
Beroſe le Babylonien, ſe plaint lui meme que . ſes co:i- 
Citoyens, tranchifſant, toutes les barrieres de la pu- 
deur, vivoient A la maniere des bates, et le ſcholiaſte 
de Juvenal nous fait ſentir que de ſon tems ils m2. 
voĩent point degenercs (2). 


1 —— — 
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(2) Quint. Curt. Geſt. Alex. J. v. e. . et Com- 
ment. Frenſheim. in loc. 


Grecs, 


61% 

Grees, une guerre parmi les hommes en 
allumoit une parmi les Dieux. Troye 
bouleverſa le Ciel. Le Scamandre vit bril- 
ler PEgide de Minerve, il fut tẽmoin de 
effet des fleches ſorties du carquois d' A pol- 
lon, il ſentit le redoutable trident de Nep- 
tune, qui ſoulevoit la terre ſur ſes fonde- 
mens. Quelquefois les arrets inevitables 
du Deſtin: retabliffoient , la paix. Mais 
le plus ſouvent les divers Dieux conve- 
noient mutuellement de S'abandonner re- 
ciproquement leurs ennemis ; car ſur O- 
lympe, eomme ſur la terre, la haine a tou- 
jours ẽtẽ plus puiſſante que Vamitie. 

. Mythol. de Banier, tom, ii. p. 487. Ovid, 


Metam. 1. xv. 


— 


+ Eurip. Hippolit, act v. ver. 1327, et Ovid 
Metam, paſfim. 
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dulte ẽpurẽ eut ẽtẽ peu 


__affbrti à de telles Divinités. Les peuples 


veulent des objets ſenſibles; une figure 
qui decore leurs temples, et fixe feurs 
idees. II falloit aſſurẽment ka plus belle 
de toutes les figures. Mais quelle ef: 
cette figure ? Demandez le aux hommes, 
Ceft fans doute la leur; Peat-etre un 
taureau repondroit-il un peu differem. 
ment . La ſculpture ſe perfectionne pour 
ſervir à la devotion, et les temples ſe rem- 
pliſſent de ſtatues de vieillards, de jeunes 
gens, de femmes, et d'enfans, ſuivant les 
ateriburs differens de chacun da Dieux. 


LX xvn. 14 beats reſt doe 
fondee gue ſur run Ls ry hu- 


* « 


ei. de Nat. Deor. 1. i. C. 27, 29. 


* 
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anine-weſt-belle que parcequ' elle fe, rap- 
porte ſi bien aux uſages, auxquels elle eſt we 
deſtinee., La figure Divine eſt. la mme; vent les 


*plaifirs et le- 


il faut que ſes uſages. le ſoient auſſi, r 


meme. ſes defauts, De Ia cette genera- 


tion groſliere des Dieux, qui ne compo- 
ſent plus qu'une famille à la maniere des 
hommes; de la leurs fetes de Nectar et 
&Ambroſie, et la nourtiture qu'ils recoi- 
vent dans les ſacrifices *. De 1a encore 
leur ſommeil +, et leurs douleurs . Des 


m- — * "WY : 
Dieux, devenus des hommes tres puiſ- | 
nes | 
ſans, devoient ſouvent viliter la terre, ha- J 
les | 


. -- 


biter dans les temples, ſe plaire aux amuſe- 


8 V. les Ceſars de Julien par M. Spanheim, p. 257, 
tre 258. Rem. 876, les Oiſeaux d' Ariſtophane et Lucien 
*. preſque partout. 


+ Hom. Iliad. I. i. v. 60g. 


= Id, Iliad, I. v. ver. 335. 
un: : L 3 mens 


Evenemens 
genéraux. 


Mdlange de 
cauſes dans 
les evene- 
mens parti- 
culiers, 
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mens de Phomine,” after à la chaſſe, A la 
danſe, et quelquefois devenir ſenſibles aux 
charmes d'une mortelle et donner naiſſance 
a une race de Heros, | 
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LXXVIII. Dans ces grands Evenemens, 
od, du jeu d'un grand nombre d' acteurs, 
dont les vues, la ſituation et le caractère 
different, il, nait, une unite. action, ou 
plucor. d'effet; c'eſt peut- etre dans les 


ſeules cauſes generales qu'il ſaut chercher la 


leur. 

LXXIX. Dans les Evenemens plus par- 
ticuliers, le procede de la nature eſt tres 
different de celui des Philoſophes. Chez 
elle il y a peu d'effets afſez ſimples, pour 
ne devoir leur origine quia une ſeule cauſe ; 


au lieu que nos ſages s'attachent d'ordi- 
naire 


res 
1CZ 
dur 
ſe; 
di- 


alre 


( 

naire à une cauſe, non ſeulement uni- 
verſelle, mais unique. Evitons cet écueil; 
pour peu qu'une action paroiſſe com- 
pliquee, admettons y les cauſes generales, 
ſans rejetter le deſſcin et le hazard. Sylla 
ſe demet du pouvoir ſouverain. Ceſar le 
perd avec la vie: cependant leurs atten- 
tats avoient ẽtẽ prẽcẽdes pat leurs con- 
quetes: avant de devenir les plus puiſſans des 
Romains ils en Etoient les plus renommès. 
Auguſte les ſuit de pres. Tyran ſangui- 
naire *, ſoupgonne de lachetẽ, le plus grand 
des crimes dans un chef de parti +, il 
parvient au trone, et fait oublier aux 

* Apres la priſe de Petuſe il facrifia trois cens 
des principaux'citoyens ſur un autel crige à la Divi- 
nite de ſon pere. V. Suet, I. it, c. 15. 

+ Sueton, J. ii, c. 16, 


L 4 


rẽ- 


Elẽ vat ĩon 
d' Auguſte. 


— — 


89 
rEpublicaing qu'ils euſſent jamais tte 
bres. La diſpoſition de ces reEpublicai:s 
diminue ma ſurpriſe, Egalement incapa- 
bles de libertE ſous Sylla et ſous Auguſte, 
ils ignoroient cette verite ſous celui. 
des guerres civiles et deux proſcriptions, 
plus cruelles que la guerre, leur avoient 
appris, du tems de celui ci, que Ja repu- 
blique, affaiſſce ſous le poids de fa gtan 
deur et de ſa corruption, ne pouvoit ſub- 
ſiſter ſans maitre. D'ailleurs Sylla, chef 
de la nobleſſe, combattoit a la tete de ces 
fiers patriciens, qui vouloĩent bien Parme; 
du glaive du deſpotiſme pour les venger 
de leurs ennemis et des ſiens, mais non 
laiſſer entre ſes mains le pouvoir de les 
detruire eux-memes. lis avoient vaincu, 


non pour lui mais avec lui: la hararguc, 
du 


433) 


de Lepide *, et a conduitc 02 'ompee+ 
font aſſez ſervr qc Sy lla. ana micux 
deſcendre du trone quien ton, her. Mais 
Auguſte, 3 Vexemple de Ceia t, ne ſe 
ſervit que de c hardis avant uriers, Agrip- 


pa, Mecene, io!!ion, dont la fortune at- 
tachée à la ſienne s £v200ufoir dans mne 
ariſtocracie de nobles, cdipiſcs entifeur, 
mais unis pour accebier; twat homme 


nouveau. 


, n 


LXXX. Des circon (ts heureuſes, 
Ses cauſes, 


les debauches d' Antoine 1 Fibleft de 


Lepide, la credulite de Ciceron travail- 


lerent de concert pour lui avec cette ho- 


* Saluſt. fragm. p 404. Edit. Thy, 


+ Frenſheim. ſupplem. 1. 1»»+ix. c. 25 5 x1, 


t Tacit. annal. J. iv. P- 102. Sno nn, Ties ufer. 
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fitiohi gõnẽrale: mais il faut avouer auſſi 


que, s'il ne fit pas naitre ces circonſtances, 
ii les employa en grand politique. La 
varietẽ de mes objets, que ne me permet - 
elle de faire connoitre ce gouvernement 


rafinẽ, ces chaines qu'on portoit ſans les 
ſentir, ce Prince confondu parmi les ci- 


toyens, ce ſcnat reſpectẽ par ſon maitre * ? 
Choiſiſſons en un trait. 


Fattens avec impatience la ſuxe des diſſertations 
fur, ce ſujet, que M. de la Bleterie nous a promiſes, 
Le fylleme d'Auguſte fi ſouvent meconnu y paroitra 
&efline juſqu'à ſes moindres rameaux. Cet auteur 
penſe avec fineſſe et une aimable liberts, il diſcute 
fans ſechereſſe, et exprime avec toutes les graces 
d'un ſtyle clair et El&gant. Peut etre que, Deſcar- 
tes de Vhiſtoire, il raiſonne un peu trop 2 priori, et 
qu'il Etablit ſes concluſions, moins fur des autorités 
particulicres que ſur des inductions generales : mais 
ce defaut eſt celui d'un homme de beaucoup d'eſprit. 

| Au- 


65s 
Auguſte, maitre des revenus de Fem- 
pire et des richeſſes du monde, diſtingua 
toujours ſon patrimoine de particulier du 
trẽſor public. II fit ainſi paroitre A 


peu de frais ſa moderation, qui Jaiffoit A 


ſes heritiers des biens inferieurs à ceux de 


pluſieurs de ſes ſujets , et ſon amour 
de la patrie, qui avoit abandonne au ſer- 
vice de Etat deux patrimoines entiers et 
une ſomme immenſe provenue des legs de 


ſes amis detunts . 


Toutes dẽductions faites de ſes legs au peuple 
et aux ſoldats, Auguſte ne laiſſa à Tibere et & Livie 
que millies quingenties, trente millions de livres. 
L'augure Lentulus mort ſous fon regne poſſedoit 
quater millies, quatre-vingt millions. V. Sueton. 
J. ii, c. 101. Senec. de Benefic. |. ii. 


7 Quater decies millies, deux cens quatre- vingt 
millions, V. Suet. loc. citat et marmor. Ancyran. 


LXXXI. 
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' ſoffit pour ſentir lorſqu'une action eſt à la 
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EXXXI. Une penetration ordinaire 


foĩs cauſe et effet. Dans le monde moral 


11 y.en a beaucoup qui le ſont; ou Platt, 


il y en a tres. peu, qui ne tiennent plus 


ou moins de la nature de Pune et de bau- 
tre. 

La corruption de tous les ordres des 
Romains vint de Vetendue de leur empire, 
et ptoduiſit la — de la 4 ©; 


. Mais il faut un jugement peu commun, 
lorlque deux choſes exiſtent toujours en- 


* V. Montef;. Confid. fur la wy des Romains. 


je diſtingue la grandeur de empire Romain d'a- 
vec celle de la republique : lune conſiſtoit dans le 
nombre des provinces, l'autre dans celle des citoyens. 


ſzmble 


667 ) 
ſemble et paroiſſent intimement lices, pour 
diſcerner qu'elles ne fe doiwent point leur 
origine lune à l'autre. 


ILXXXII. Les ſciences, dit- on, — ſiencry 
ſent du luxe : un peuple claire ſera tou v dale. 


jours vicieux. Je ne le crois pas. Les 
ſciences ne ſont point les filles du luxe: 
mais Pune et Pautre naiſſent de Vinduſtrie. 
Les arts ẽbauchẽs ſatisfont aux premiers 
beſoins de Phomme. Perſectionne . ils lui 


en trouvent de nouveaux, depuis le bou- 


clier de Minerve de Vitellius * Juſqu? AUX 


89997 417 "I ; * 1 
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Vitellius envoya des * juſqu'aux colonnes 
d THercule pour chercher les poiſſons les plus rares, 


dont il remplit ce plat monſtrueux. Si nous en croyons 
M. Arbuthnot, il couta 765,525 J. ſterling. V. 
Sueton, in Vitellio. c. 13. Dr. Arbuthnot's tables, 


P: 138, 


en- 
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emretiens'' philoſophiques de  Ciceton, 
Mais à-meſure que le luxe corrompt 
les mœurs, les ſciences les -advucifſent 
femblables aux prières dans Homere, qui 
parcourent toujours la terre à la ſuite de 
Finjuſtice, pour adoucit les fureurs de cette 


8 


cruelle Divinité “. 


concluſon. Voila quelques reflexions, qui m'ont 
paru ſolides ſur les differens uſages des 
Belles-Lettres. Heureux ſi je pouvois en 
inſpirer le gout! J'aurois trop bonne 
opinion de moi · mẽme, ſi je ne ſentois pas 


les dẽfauts de cet eſſai, j en aurois une trop 
mauvaiſe fi je n'eſperois pas, que dans un 
age moins precoce et avec des connoiſ- 
| ſances plus ẽtendues je pourrai me voir plus 
| 


* Meremoh ary; ayers Mga. 
Homer. lliad. I. ix. v. $00. 


en 
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en ẽtat d'y ſupplẽer. On pourra dire que ces 
reflexions ſont vraies mais uſces, ou qu'elles 
ſont. nouvelles mais paradoxes. Quel au- 
teur aime les- critiques? Cependant la 
premiere: me deplairoit le moins. L'avan- 
tage de Part m'eſt plus cher que la gloite 
de Partiſte, 
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